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Chez DURAND , Libraire , rue S.-îacquCS* 

à S. Landry & au Gritron. . 
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M. D C C. X L V I. 
hvtc Â^^robnüon ô" du Rût, 
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ONSEIGNEUR, 


C' E s T fous les aafpices des 
beaux Arts que cet Ouvrage ofe 

aij 
































paYOitre devant vous. Cette recom^ 
mandat ion ne peut être indifférente 
auprès des Grands Princes , ejfui 
doivent aux Arts Us premières lc~ 
fons de vertu , le goût de la vraie 
gloire > & Cefpérance de vivre dans 
la Poflcrité, Ce cfui redouble ma 

conjlance , MONSEIGNEUR^ 

c^ejl crue ^Ouvrage , en lui-^même ^ 
contient des principes que vous 
aimez, par préférence. Tout sf ré¬ 
duit au goût du vrai , duJhnple 
au goût de la Nature parée de fes 
grâces , fans la moindre affecla^ 
tion. Ce goût qui contient le ger¬ 
me de toutes les vertus , vousJit 
ami des Arts y dès que vous putes 

les connaître. Vous les avez, culti- 

« 

vés avec le plus grand fnccès ^ 
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continuez, de les regarder 
toujours avec une honte^ quiprou^- 
ve que tamour que vous avez,pour 
euXycfi dans votre caracîhe, AinJJ^ 

MONSEIGNEUR , tandis 

quUin Perc augujie va fe couvrir 
d'aune nouvelle gloire i pour forcer 
l'Europe à recevoir la paix s vous 
vous faites un plaifir £ animer 
tous les Arts a ' célébrer fes ex^* 
ploits y à les retracer dans des 
monîimens durables, Bien-îot , Jî 
pour fatisfaire votre ardeur hé~* 

h 

rot que , il vous cf libre de le fuî^ 
vre au ?nilieu de fes victoires ^ 
vous irez profiter encore de fes 
grands exemples ; (fi faire voir 
aux Nations , que vous êtes digne 
Fils d^un Roi y qui fçait en même^ 


I 













ients vaincre fes Ennemis Jh 
faire adorer defes Sujets. 

Je fuis avec le plus profond 
refpeét , 


MONSEIGNEUR, 


Votre trcs-humble & très» 
obéilTantferviteur, 
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EXPLICATION 

DU FRONTISPICE 

■ 

ET DES Vignettes. 

« 


T RO.N.TÎS P IC E. 

P Hedre Socrate ailîs fous un plane , 
lifcnt une Di/ïertation fur le Beau niaf 
Sujet tire de Plat. Dîal. Phedr. 

F L E i; K O N. 

Deux Enfans qui le regardent dans un mi¬ 
roir avec des fentimens düîcrens. Eahle 8, de 
Phedre , LItj, 3. 

J. K/ G N £ T r £. pag, r. 

f 

La Sculpture qui regarde avec compIaHancc 
le Balte d'un jeune Héros qu'elle vient de finir. 

.LL FIGNETTF. pag. ji. 

Horace dans les Jardins de Prenertc , écrit 
à Lollius, quHomere eiifcignc mieux ce que 
, c’elt que le boji Goût y que les Philolbphcs : 
Pleniüs ac melihs Chryjlppo, 

ÏIL VIG N ETT E. psg. 151. 

Callioppc chante dc;^ vers 5 un petit Génie 
en marque la cadancc. 
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avant-propos. 


à 



O N {e plaint tous les jours de 
la multitude des régies : elles em- 
baradent également & l’Auteur 
qui veut compofer, & l’Amateur 
qui veut juger. Je n’ai garde de 
vouloir ici en augmenter le nom¬ 
bre. J’ai un delfein tout différent : 
c eff de rendre le fardeau plus lé¬ 
ger , & la route fimple. 

Les Régies lé font multipliées 
par les obfervations faites fur les 
Ouvrages ; elles doivent le fîm- 
plifier , en ramenant ces mêmes 
obfèrvatiohs à des principes com¬ 
muns. Imitons les vrais Phyfi- 
cisns J qui ainalïent des expérien- 
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i) A V A N T - P R O P O s; 

Ces, Sc fondent enfuite fur elles 
un fyftcme, qui les réduit en prin¬ 
cipe. 

Nous femmes très-riches en 
obfervâtions : c’eft un fonds qui 
s’eft groÜl de jour en jour depuis 
la naidance des Arts jufqu’à noiis. 
Mais ce fonds 11 riche, nous gêne 
plus qu’il ne nous fert. On lit, on 
étudie , on veut Icavoir : tout s’é- 
chappe ; parce qu’il y a un nombre 
infini de parties, qui, n’étant nul¬ 
lement liées entr’elles, ne font 
qu’une mafl'e informe , au lieu de 
faire un corps régulier. 

Toutes les Régies font des bran¬ 
ches qui tiennent à une même 
tige. Si on remontoit jufqu’à leur 
fource , on y trouveroit un prin¬ 
cipe allez llmple^pour être faifi fui 






* 



A V A N T - V Pv O ? O s. il) 
champ 5 & afî'ez étenda ^ pour 
abforber toutes ces pentes régies 
de détail, qiul fuffic de connoître 
pai- le fenciment^ 5c dont là théo¬ 
rie ne fait que gêner l’elprit, fans 
l’éclairer. Ce principe fixcroit 
tout d un coup les vrais génies, & 
les aftianchiroit de mille vains 
fcrupules, pour ne les loumettre 
qu’à une feule loi Ibuveraine, qui, 
une fois bien comprile , feroit la 
bafe, le précis & l’explication de 
toutes les. autres. 

Je ferois fort heureux , fi ce 
deflein le trouvoit feulement 
ébauché dans ce petit Ouvrage^ 
que je n’ai entrepris d’abord que 
pour éclaircir mes propres idées, 
C’eft la Poëfie qui l’a fai t naître. 

J’avois étudié les Poëtes coiti~ 

^ H 

a JJ 
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Iv Avant-propos; 
me on les ctiidie ordinairement, 
dans les éditions où ils font ac¬ 
compagnés de remarques. Je me 
croyois allez inftruic dans cette 
partie des belles Lettres , pour 
■ palier bientôt à d’autres matières. 
Cependant avant que de changer 
d’objet ; je crûs devoir mettre en 
ordre les connoillances que j’avois 
acquifes, 8c me rendre compte à 
moi-mcme. 

Et pour commencer par une 
idée claire 8c diftinéle, je me de¬ 
mandai, ce que c’eft que la Poclie, 
8c en quoi ellediftére de la Profe? 

Je croyois la réponfe aifée : il 
ell 11 tacite de fentir cetre difté- 
reiice : mais ce n’étoit point affez 
de fentir, je voulois une défini- 
nition cxaéte. 


















'V 


Avant-propos. 

Je reconnus bien alors que 
quand j’avois jugé des Auteurs, 
c’écoit une force d’inflinél qui 

m’avoirguidé,plutôt que la raifon: 
je fentis les rifques que j’avois 
courus , 8c les erreurs où je nou- 
vois être rombé,fauced’avoi r réuni 

la lumière de l’elpric avec le fen- 

* 

timenc. 

W. 

Je me fri fois d’autant plus de 
reproches, que je m’imaginois que 
cetce lumière 8c ces principes dé¬ 
voient être dans tous les ouvrages 
ou il eO: parlé de Poétique ; 8c 
que c’écoit par diftraéVion , que je 
ne les avois pas mille fois remar- 
qiiés. Je retourne lur mes pas : 
j’ouvre le livre de M. Roi lin : 

je trouve, à l’article de la Poche 

^ ? 

un difcoLirs fort fenfé fur Ton 

* * . 

a iiî 



















vj A VAN T-P R. GP O s.' 

origine & fur (a deftination, qui 
doit être toute au profit de la 
Vertu. On y cite les beaux en¬ 
droits d’Homere : on y donne la 
plus jufte idée de la fublime Poë- 
fle des Livres faints : mais c’étoit 
une définition que je demandois. 

Recourons aux Daciers , aux 
le Bofllis , aux d’Aubignacs : con- 
fultons de nouveau les Remar¬ 
ques , les Réflexions, les Difler- 
tations des célébrés Ecrivains ; 
mais partout on ne trouve que 
des idées femblables aux répon- 
fes des Oracles ; obfcuris 'vsya 
involvcns. On parle de feu divin, 
d’enthoufiafine , de tranfports , 
d’heureux délires, tous grands 
mots 5 qui étonnent l’oreille ô^ne 
difcnt rien à l’elprit. 














'Avant-propos, vi) 
Après tant de recherches inu¬ 
tiles, &: n’olant entrer feul dans 
une matière qui, vue de près, pa- 
roifl'oit 11 obfcure ; je m’avilai 
d’ouvrir Ariftote donc j’avois ouï 
vanter la Poétique. Je croyois 
qu’il avoir été confuké ôc copié 
par tous les Maîtres de l’Arc : plu- 
xieurs ne l’avoientpas même lii, &c 
prefque perfonne n’en avoit rien 
tiré : à l’exception de quelques 
Commentateurs ,lefquels n’ayant 
fait de fyftcme, qu’auranc qu’il en 
falloir, pour éclaircir à peu près 
le texte, ne me donnèrent que des 
commencemens d’idées ; & ces 
idées étoient fi (ombres, (i enve¬ 
loppées , fl obfciires, que je défefl- 
pérai prefque de trouver eii aucun 
endroit, la réf onfe précile à la 













vli/ A VAN T-TR OP O s; 

queftioh que je ni ecois ppopofée, 
& qui m’avoir d’abord paru fi fa¬ 
cile à réfoiidre. 

Cependant le principe de l’i¬ 
mitation , que lePhilofophe Grec 
établit pour les beaux Arts, m’a- 
voit frappé. J’en avois ienti la 
juftefTe pour la Peinture, qui eft 
une Poëfie muette. J’en rappro¬ 
chai les idées d’Horace, de Boi¬ 
leau , de quelques autres grands 
Maîtres. J’y joignis plufieurs traits 
échappés a d’autres Auteurs flir 
cette matière ; la maxime d’Ho¬ 
race le trouva vcriHée par l’exa- 
nien:»/ uraPoifis. Il le trouva 

que la Poche étoit en tout une 
imitation, de meme que la Pein¬ 
ture. J’allai plus loin : j’ellayai 
ti'ipphquer le même principe à 















Avant-propos; îx: 
la Miifivivie &: à l’Art <iu Gefte, &c 
je fwis éconnc de la jurtelle avec 
laquelle il leur conveaoitr. C’eft 
ce qui a produit ce périt Ou¬ 
vrage , où on fent bien que la 
Poëne doir tenir le principal 
rang; tant à eau le de ür dignité , 
que parce quelle en a été l’oc- 
cafion. 

Il eft divifë en trois parties. 
Dans la première , on examine 
quelle peut ctre la nature des 
Arts , quelles en font les parties 
& les différences effentielles ; & 
on montre par la qualité même 
de refpric humain , que i’imira- 
tion de la Nature doit être leur ob¬ 
jet commun ; &c cju’ils ne dinérent 
entr’eux que par le moyen qu’ils 
employent, pour exécuter cette 




















X Avant-propos. 

imitation. Les moyens de la Pein¬ 
ture , de la Mufique , de la Danfè 
font les couleurs , les Tons , les 
geftes ; celui de la Poëfie eft le 
dilcours. De forte qu’on voit d’ua 
côté , la liaifon intime &c l’elpèce 
de h-aternité qui unit tous les 
Arts , ( 4 ) tous enfans de la Na¬ 
ture , fe propoftnt le meme but, 
fe réglant par les mêmes prin¬ 
cipes : de l’autre côté , leurs dif¬ 
férences particulières, ce qui les 
fepare tic les diftingue entr’eux. 

Apres avoir établi la nature 
des Arts par celle du Génie de 
1 Homme qui les a produits ; il 

{ a ) Etenim omnes 
Art es quéL ad humant- 
tatern pminent > ha- 
he7ît qtioddatyi com-’ 

mnne vinculum , ^ 


qttajt cognatîone qua~‘ 
dam inter fc contitien- 

tur, Cic. pro Archia 
Pal’ca. 











Avant-propos, xj 


étoic nacurel de peiifer aux preu¬ 
ves qu’on pouvoir tirer du lenti- 
menc , d’autant plus, que c’eft le 
Goût qui eft le juge-né de tous 
les beaux Arts, 6c que la Raifon 
meme n’établit lés régies , que 
par rapport à lui éi pour lui plaire ; 
& s’il Te trouvoit que le Goût 
fût d’accord avec le Génie, 6c 

4 


qu’il concourût à preferire ’es me¬ 
mes régies pour tous les Arts en 


général 6c pp; 


nr chacun d’eux 


en particulier ; c’étoit un nou¬ 
veau dégré de certitude &: d’évi- 

<D 


dence ajouté aux premières preu¬ 
ves. C’eft ce qui a lait la matière 
d’une fécondé Partie, où on prou¬ 


ve , que le bon Goût dans les Arcs 
eft abfolumenc conforme aux 
idées établies dans la première 











xij Avant-propos. 

Partie ; & que les régies du Goût 
ne four que des conléquences du 
principe de l’imitation : car fi les 
Arts font effentiellement imita- 
reiirs de la belle Nature ; il s’en¬ 
fuit que le Goût de la belle Na¬ 
ture doit être elTentiellement le 
bon goût dans les Arts. Cette 
conféquence fe développe dans 

plufieuis articles,où on tâche d’ex- 

pofcr ce que c’eft que le Goût, 
de quoi il dépend , comment il fè 
perd,&:c. &c tous ces articles fe 


tournent toujours en preuve du 
principe général de l’imitation 
c]ui cinbraire lout. Ces deux Par¬ 
ties coa^ienneut les preuves cie 

m _ ^ 


raifonnement 


N 


ousen avons ajouré une troi- 


fiéme 


qui renterme celles qui fè 
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Avant-propos, xlîj 
tirent de l’exemple &; de la con¬ 
duire meme des Artilles : c’eft la 
Théorie vérifiée par la Pratique. 
Le Principe général efl: appliqué 
aux elpcces particulières , & la 
plupart des régies connues font 
rappellées à l’imitation, & for¬ 
ment une forte de chaîne, par 
laquelle l’efprit laifit à la fois 
les conlequences &c le principe , 
comme un tout parfaitement lié , 
&: dont toutes les parties fe fou- 
tiennent mutuellement. 

C’efl ainfi qu’en cherchant une 
foule définition de la Poefie, cet 
Ouvrage s’efl formé prefque fims 
defiein , &: par une progrelTion 
d’idées, dont la première a été le 
germe de toutes les autres. 
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• _ 
a Les BEAUX Arts 

■A 

croit en donner des idées juftes en 
dllant qiéelle cmbraflc tous les Arts : 
c^’ell, dit-on , un compofc de Pein¬ 
ture , de Mufique Sc d'^Eloquence. 

Comme rEloquencc , elle parle : 
elle prouve : elle raconte. Comme 
la Mufique , elle a une marche ré¬ 
glée , des tons , des cadences dont 
le mélangé forme une forte de con¬ 
cert. Comme la Peinture, elle def- 
fine les objets r elle y répand les 
couleurs : elle y fond toutes les 
nuances de la Nature : en un mot, 
elle fait ufage des couleurs éc du pin¬ 
ceau : elle emploie la mélodie & les 
accords ; elle montre la vérité , 6c 
fait la faire aimer. 

La Poëfic embrafic toutes fortes 
de matières : elle fc cfiarirc de cc 

O 

qifil y a de plus brillant dans PHlf- 
toire : clic entre dans les champs de 
la Philofophic : elle sAdance dans 
les cieux , pour y admirer la marche 

des Ailles : elle s'enfonce dans ks 
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.Rrnuits A UN Pkincîpk. 
abymes, pour y examiner les fecrets 
de la Nature : elle pénétré Jufque 
chez les morts, pour y voir les rc- 


compenfes des julles Sc les luppüces 
des impies : elle comprend tout TU- 
iiivers. Si ce monde ne lui futnt pas, 
elle crée des mondes nouveaux , 
qiécllc embclîit de demeures en¬ 
chantées , qu'elle peuple de mille 
habicans divers. Là , elle compofe 
les êtres à fou e^ré : elle n'enfante 
rien que de parfait : elle enchcric 
fur toutes les produdions de la Na¬ 


ture : c^’cll une cfpcce de magie : 
elle fait illufio n aux yeux, à Timaci- 
nation , à refprit meme , & vient à 
bout de procurer aux hommes, des 
plaifirs réels, par des inventions chi¬ 


mériques. C eft ainfi que la plupart 
des Auteurs ont parlé de la Poéfic. 

Ils ont parlé à peu près de meme 
des autres Arts. Pleins du mérite de 
ceux auxquels ils s'étoient livrés, 
ils nous en ont donné des deferip- 

A ij 
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tiens pompeufes , pour une feule 
définition précife qifonleuf deman- 
doit ; ou s'ils ont entrepris de nous 
les définir , comme la nature en efl 
d'elle-même très-compliquée , ils 
ont pris quelquefois l'acceflbire pour 
relTentiel , 3c reffentiel pour Tac- 
cefîoirc. Quelquefois même entraî- 
ncs par un certain intérêt d'Auteur, 
ils ont profité de l'obfcurité de la 
matière , &c nous ont donné des 
idées 5 formées fur le modèle de 
leurs propres ouvrages. 

Nous ne nous arrêterons point ici 
à réfuter les diflférentes opinions , 
qu'il y a fur l'elTence des Arts , &c 
fur-tout de la Poëfic : nous com¬ 
mencerons par établir notre princi¬ 
pe , & s'il e(l une fois bien prouvé , 
les preuves qui l'auront établi ^ de¬ 
viendront la 'réfutation des autres 
fentimens. 
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CHAPITRE I. 

'DinjiJion Orîgir^e des Arts^ 

II n^eft pas ncceflaire de commen¬ 
cer ici par l^cloge des Arts en ge¬ 
neral. Leurs bienfaits s^’annoncent 
aficz d"cux-mcmcs : tout TUnivers 
en cfl: rempli. Ce font eux qui ont 
bâti les villes , qui ont rallié les 
hommes difperfcs, qui les ont polis, 
adoucis, rendus capables de focicté. 
Deftincs les uns à nous fervir, les 
autres à nous charmer , quelques- 
uns â faire Tun & Tautre cnfemble, 
ils font devenus en quelque forte 
}x^ur nous un fécond ordre d'élé- 
inens, dont laNature avoit referve 
la création à notre induftrie. 

On peut les divifer en trois ef- 
péces par rapport aux fins qu'ils fe 
propofent, 

A * ■ * 
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■(? Les be a ux a k t s 

Les uns ont pour objet les befoîns 
de l'homme , que la Nature femble 
abandonner à lui-même dès qiAine 
fois il efl né : expofe au froid , à la 
faim, à mille maux , elle a voulu 
que les remedes de les préfervatifs 
qui lui font nécelTaires , fufl'ent le 
prix de Ion indulhie & de fon tra¬ 
vail. C'eft de-là que font fortis les 
Arts mécaniques. 

Les autres ont pour objet le plai- 
fir. Ceux-ci n'ont pu naître que dans 
le fein de la joie Sc des fentimens que 
produifent fabondancc & la tran¬ 
quillité : on les appelle les beaux Arts 
par excellence. Tels font la MufiquCs 
la Poefie, la Peinture, la Sculpture, 
& l'Art du geflc ou la Danfe, 

La troificme efpéce contient les 
Arts qui ont pour objet rutilité & 
Pagrément tout à la fois : tels font 
PEloquencc & rArchiteélure : c'cll 
le beioin qui les a fait éclore , Sc le 
goût qui les a perfectionnés : ils 
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tiennent une forte de milieu entre les 
deux autres cfpéces : ils en partagenc 
Tagrément ôc rutilité. 

Les Arts de la première efpcce 
employcnt la Nature telle qifelle cil, 
uniquement pour Tufage. Ceux de 
la troifiéiue, remployent en la po- 
iilfant, pour Tufage & pour Tagrc- 
ment. Les beaux Arts ne femployenr 
point 5 ils ne font que rimiter chacun 
à leur maniéré ; ce qui a befoin d^e- 
tre expliqué , & qui le fera dans le 
Chapitre fuivant, Àinfi la Nature feu¬ 
le ell Tobjet de tous les Arts. Elle 
contient tous nos befoins & tous 
nos plaifirs ; & les Arts mécaniques 
& libéraux ne font faits que pour 
les en tirer. 

Nous ne parlerons ici que des 
beaux Arts , c^’clLà-dire , de ceux 
dont le premier objet efl de plaire; 
&: pour les mieux connoître remon¬ 
tons à la caufe qui les a produits. 

Ce font les hommes qui ont fait 

A iv 
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les Arts ; Se c’efl pour eux-mémes 
cju'ils les ont faits. Ennuyés d'une 
îouiflancc trop uniforme des objets ■ 
<]ue leur ofîroit la Nature toute fim- 
plc, & fc trouvant d'ailleurs dans une 


litLiaiion propre à recevoir le plai- 
fir ; ils curenr recours à leur génie 
pour fc procurer un nouvel ordre 
d idées Sc de Icntimens qui réveillât 
leur cfprit &. ranimât Icurgoût. Mais 


que pouvoit faire ce génie borne 
dans fa fécondité Sc dans fes vues, 
qu'il ne pouvoir porter plus loin que 
la Nature ? iSc ayant d'un autre côté 
:i travailler pour des hommes dont 
les facultés étoicnr rclTerrées dans 
les mêmes bornes l'ous fes efforts 


tlùrcnr néceirairement fe réduire à 
Elire un choix des plus belles par- 

I aturc pour en former iia 
tout exquis , qui fût plus parfait que 
la Nature cllc-mcmc, fans cependant 
coller être naturel. Voilà le prni~. 
cipe fur Ictjuel a dû ncçciïaircmçnt 
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fe drellcr le plan fondamental des 
‘Arts , &: que les grands Artilles ont 
fuivi dans tous les licclcs. D"où je 
conclus. 

Premièrement, que le Génie, qiu 
cfl: le pcrc des Arts , doit imiter la 
Nature. Secondement, qiéil ne doit 
point l'imiter telle qu’elle ell. Troi- 
licmement, que le Goût pour qui les 
Arts font faits & qui en efi: le Juge, 
doit être fatisfait quand la Nature 
cil: bien choilie &; bien imitée par 
les Al 'ts. Ainfi, toutes nos preuves 
doivent tendre à établir rimitation 
de la belle Nature, Par la nature 
& la conduite du Génie qui les pro¬ 
duit. 2®. Par celle du Goût qui en 
elt Parbitre. C'cll la matière des deux 
premières Parties. Nous en ajoute¬ 
rons une troifiéme, où fe fera Inap¬ 
plication du principe aux différentes 
çfpéces d'Arts , à la Poéfic , à la 
Peinture, à la Mufique 6c à la Danfc^ 


















ïo Les beaux Arts 

CHAPITRE II. 

lut Gcnic ha pu produire les Arts 
que par CImitation : ce que c\Ji 
q U imiter. 

t 

r 

I. ’E s P R ï T humain ne peut créer 
qinmproprement : toutes les pro¬ 
ductions portent Tempreinte Tua 
modèle. Les monfires mêmes jqu\i- 
ne imagination déréglée lé figure 
dans fes délires , ne peuvent ocre 
compolés Que de parties prifes dans** 
la Nature. Lt fi le Génie, par caprice, 
lait de ces parties un alTemblage con¬ 
traire aux loix naturelles, en dégra¬ 
dant la Nature, il fe dégrade lui-mê¬ 
me , 5: le change en une elpéce de 
folie. Les limites font marquées , dès 
qu on les pafTe on fe perd. On fait un 
chaos plutôt qifun rnonde5& c>u cail¬ 
le de riiorrcur plutôt que du plaifir. 
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Le Génie qui travaille pour plaire, I 

ne doit donc , ni ne peut forcir des il 

bornes de la Nature même. Sa fou- 1 

élion confillc, non à imaginer ce qui I 

ne peut être, mais à trouver ce qui | 

elt.lnvcnterdansles Arts, ifefipoint .( 

donner Terre à un objet, c^cil le re- j 

connoître où il eft, & comme il c(t. Et 1 

les hommes de génie qui creufent le ' 

plus, ne découvrent que ce qui exi- j 

lloit auparavant. Ils ne font créateurs | 

que pour avoir obfervé , Sc récipro¬ 
quement, ils ne font obfcrvateurs que 
pour être en état de créer. Les moin- I 

dres objets les appellent. Ils s"y li- i 

vient : parce qiTils en remportent ' 

toujours de nouvelles connoilTances 
qui étendent le fonds de leur efprit, i 

Sc en préparent la fécondité. Le Gé¬ 
nie ell comme la terre qui ne produit ; 

rien qiTelle n'en ait reçu la femcncc. i 

Cette comparaifon bien loin d ap- ■ 

pauvrir les Artides, ne fert qiTà leur 
faire connoître la fource & TétenduG 
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Vâ Lks büaux Arts 
cîe leurs véritables richefles, qui, par¬ 
la, fontimmenfes; puifque toutes les 
counoiflanccs que refprit peut ac¬ 
quérir dans la nature,devenant le ger¬ 
me de fes produélions dans les Arts, 
Je Génie Aa d^autres bornes, du côté 
defon objet, que celles de TUnivers. 

Le Génie doit donc avoir un ap- 
jHii pour s^clever Sc fe foutenir , Sc 
cet appui cil la Nature. 11 ne peut la 
créer , 11 ne doit point la détruire ; il 
ne peut donc que la fuivre & Tiini- 
ter, & par conféquent tout ce qiul 
produit ne peut être qinmitatian. 

Imiter, c^efl: copier un modèle. Ce 
terme contient deux idées, i®. le 
Prototype qui porte les traits qu'on 
veut imiter. 2 ^. la Copie qui les ré' 
préléntc. La Nature, c'efl'à-dire tout 
ce qui e(l, ou que nous concevons 
aifémenr comme poflîble , voilà le 
prototype ou le modèle des Arts. 11 
faut, comme nous venons de le dire, 
que Tinduflricux imitateur ait tau- 
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Rt^DUiTs À UN Principe, 

jours les yeux attachés fur elle, qifiî 
la contemple fans ccfib ; Pourquoi? 
C^efl qifeile renferme tous les plains; 
des ouvragesreguliers, & les dclfeins’ 
de tous les ornemens qui peuvent 
nous plaire. Les Arts ne créent point 
leurs régies : elles font indepen Jan- 
tes de leur caprice, Sc invariablement 
tracées dans Texemplcde laNaturc. 

Quelle cil donc la fonction des 
Arts ? Cefl de tranfporter les traits 
qui font dans la Nature , Sc de les 
préfenter dans des objets à qui ils ne 
font point naturels. C^cfl: ainfi que 
le cifeau du Statuaire montre un hé^ 
ros dans un bloc de marbre. Le Pein¬ 
tre par fes couleurs , fait fortir de la 
toile tous les objets vilibles. LeMufî- 
cien par des fons artificiels fait gron¬ 
der 1 ^ 0 rage , tandis que tout ell cal¬ 
me ; & le Poète enfin par Ion inven¬ 
tion & par fharmonie de fes vers, 
remplit notre cfprit ddmages feintes 
& notre coeur de fentimens faélices. 
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fouvcnt plus charmans que s'il? 
croient vrais & naturels. D'où je 
conclus, que les Arts, clans ce qui 
cil proprement Art, ne font que des 
imitations,des rclTemblanccs qui ne 
loin point la Nature, mais qui pa- 
roillcnt l'être ; Sc qu'ainfi la matière 
des beaux Arts n'eft point le vrai, 
mais feulement le vrai - fcmblablc. 


Cette conféquencc cil affez impor- 
tante pour ctre dévcloppcc & prou¬ 
vée fur le champ par Tapplication. 
Qifell-cc que la Peinture ? Une 


imitation des* objets viüb’es. Elle n"a 


rien de réel , rien de vrai, 


tout cft 


phantôme clicz elle, Sc fa perfection 

ne dépend que de la relTemblance 
avec la réalité. 


La Mufique & la Danfe peuvent 
bien régler les tons 6c les geltcs de 
i Orateur en chaire , & du Citoyen 
qui raconte dans la converfation : 

^ • -J 

tuais ce n’cfl point encore là, qu'on 
les appelle des Arts proprement.. 
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Elles peuvent aiiilKs^égarer,rune dans 

des caprices, où les fons s'^cntrecIiO' 
qiient lans deffein ; rautre dans des 
fccoufles & des fauts de fanraifie : 


mais ni l une ni rautre, elles liC font 
plus alors dans leurs bornes légiti¬ 
mes. 11 faut donc pour qu'elles {oient 
ce qu'elles doivent être, qu'elles re¬ 
viennent àl'iniitation : qu'elles foient 
le portrait artificiel des paffions liu- 
inaines. Et c'eil alors qu'on les rc- 
connoît avec plaifir, ôc qu'elles nous 
donnent i'efpécc &: le degré de ica- 
timent qui nous fatisfait. 

Enfin la Poëfie ne vit que de fi- 
élion. Chez clic le Loup porte les 


traits de l'homme piiiffant écinjuile; 
l'Agneau , ceux de l'innocence op¬ 
primée. E'Eglogue nous oftfe des 
Bergers poétiques qui ne font que 
des refiemblanccs , des images. La 
Comédie fait le portrait d'un Har¬ 


pagon idéal, qui n'a que par emprunt 
les traits dVinc avarice réelle. 
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La l'ragcdic nd\ Poëfic que danà 
ce qu^eUe feint par imitation. Cefar 
a eu un démêlé avec Pompée , ce 
récll: point poéfic, c'ell hidoire. Mais 
qiéon invente des difeours, des mo- 
tits , des intrigues , le tout d^iprès 
les idées que donne THilloire des 
caraéteres & de la fortune de Céfar 


& de Pompée ; voilà ce qiéon nom¬ 
me Poefie , parce que cela feul ell 
rouvrage du Génie & de l'Art. 

L'Lpopéc enfin n'elt qu’un récit 
d^aéfions poilibles, préfentées avec 
tous les caracleres de rexillence. Ju- 
non & Enée n'ont jamais ni dit, ni 
fait ce que Virgile leur attribue ; 
mais ils ont pu le faire ou le dire, 
c'elt allez pour la Poefie, C'efi un 
menfonge perpétuel, qui a tous les 
caradercs de la vérité. 


Ainli, tous les Arts dans tout ce 
qu'ils ont de vraiment arcificieL ne 
font que des choies imaginaires, des 
êtres feints, copiés Sc imités d'après 
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les véritables. Ccil pour cela qu'on 
met fans ccHc l'Art en oppolition 
avec la Nature : qu'on n'entend par¬ 
tout que ce cri, que c’ell la Nature 
qu'il faut imiter : que l’Art e(t par¬ 
fait quand il la repréfente parfaite¬ 
ment : enfin que les chcfs-d’ocuvrcs 
de l Art , font ceux qui imitent fi 
bien la Nature, qu on les p'rend pour 
Ja Nature elle-même. 

lit cette imitation pour laquelle 
nous avons tous une difpofition fi 

naturelle, puifquec'cfi l’exemple qui 
inlh-uit & qui régie le genre-humain, 
vivimus ad exempta , cette imita¬ 
tion , dis-je, efi une des principales 
fources du plaifir que caufent les 
Arts. L cfprit s exerce dansla compa- 
raifon du modèle avec le portrait ; &: 
le jugement qu’il en porte, fait fur 
1U i U ne i m prefiion d’auta n t plus agréa¬ 
ble, qu elle lui efl un témoignage de 
fa pénétration <Sc de Ion intelligence. 

Cette doflrine n'cll point nou- 
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vclle. On la trouve par-tout chez 
les anciens. Arirtote commence fa 
poétique parce principe : que la Mu- 
fique 5 la Danfe, la Poëfie, la Pein¬ 
ture , font des Arts imitateurs. (^) 
C^ell-là que fe rapportent toutes les 
régies de fa Poétique, Selon Platon 
pour être Poète il ne fuffit pas de 
raconter , il faut feindre Sc créer fa¬ 
ction qifon raconte, Et dans fa 

!a Peinture , tbnt trois 
Arts confacrés au p!ai- 
fir J tous trois faits 
pour imiter ïa nature» 
tous trois deftinés à 
imiter les mouvement 
de l’ame ; les tirer de 
Jà y c’eft îes déshono¬ 
rer , c’eiT: les montrer 
par leur endroit foi- 
ble. 

(t' ) TC^ 

Titi,.Ty,v diot 

f f f / 

TTCtiiTiilÇ tlvcii J TTliîlV 

Poy? fJîM (5y /\<)^yf, T)i^- 

Phédon, 

M. de Fontenelîe a 
exprimé la meme peu- 


( nî ) Tlaciit Twy vot 

f î # ‘ ' 

çuiIxgv, Voet.cap. i. 

M. Rémond de S. ! 
Mard qui a bcaucotip 
rcfléch’ fur rcirence de 
la Poe fie ^ & qui n dé¬ 
crivant que pour les 
plus délicats ifa du 
prendre que la fleur de 
fon lujet, dit formel- 
lemeuc dans une de fes 
Notes que les beaux 
Arts ne conliltcnt que 
dans Pi mitât ion. \^oici 
fes termes ; On n’y ! 
{ong;e pas alTcz, , la ' 
Poche , la Mu fique 
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Répii bliquc , il condamne la Poefie 
parce qu'étant ellentiellcmcnr une 
imitation -, les objets qu'elle imite 
peuvent intéreffer les moeurs. 

Horace a le meme principe dans 
fon Art poétique: 


* '4 


Si fanions eges aul&a 7}7anentis 
Ætatîs cujtîfque }totandî funt tihi mores 
Mohilibnfqne décor matmis âandus 0^ annis. 

Pourquoi obfcrvcr les moeurs, les 

étudier? K ed-ce pas àdeffeiii de les 
copier? 


^cfpîcere cxemplar morum 'Vit&que juheho 

Docium iiiiitacorcni , 0‘ vluas hinc ducerB 
‘voces. 


Vivas voce s ducere ^ c elt ce que 


fee que Platon dans fa ! 
lettre aux Auteurs du j 
Jouni. des Sçavans , j 
Toin. ^. de la dernière ! 
édition : Un grand 
Poète , dit-il ^ fi on ï 
entend par cc mot ce j 
que l’on doit, cfl ce- 1 
î’n qui fait ,qui inven- j 


te , qui crée. La vraie 
Poëiie d’ une pièce de 
théâtre , c’cll; toute la 

conflitutioii inventée 
& créée.& Po¬ 

li eu élc ou Cinna eu 
proie lèroicnt encore 
d’admirables produc¬ 
tions d’un Poe'te, 
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nous appelions peindre diaprés na¬ 
ture. lit tout n"ejfl*il pas dit dans ce 
feul mot : nota fittumearmen ft- 

quar* Je feindrai , pmaginerai d'a¬ 
près ce qui ell connu des hommes. 
On y fera trompé, on croira voir la 
nature clle-miêmc , & qu'il n'ell rien 
de fi aifé que de la peindre de cette 
forte ; mais ce fera une fîéüon , un 
ouvrage de génie, au-dclTus des for¬ 
ces de tout efprit médiocre ^Judet 
7nulîùm frufîràqtie lahorcî* 

Les termes memes dont les An¬ 
ciens fc font fervis en parlant de 
Poéfie,prou vent qu'ils la regardoient 
comme une imitation : les Grecs di- 
ibient Tfodiv & Les Latins tra- 

duifoient le jTcuiie: terme ^^rjacere; 
les bons Auteurs diient raare Poe- 

fe * 

tnrf 5 c'ell-à-dire , forger , fabriquer , 
créer: & le fécond ils l'ont rendu, tan¬ 
tôt parfingere^ Sc tantôt par mitari^ 
qui lîgnific autant une imitation ar- 

tihciclle 5 telle qu'elle eft dans les 
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Arts, qu\inc imitation réelle & mO'^ 
raie, telle qiéelle c(1: dans la fociétc. 
Mais-comme la fignitication de ces 
mots a etc dans la luire des roms 


étendue , détournée , reflerrée ; elle 
a donné lieu à des mcpriles, & ré¬ 
pandu de roblcuriré fur des princi¬ 
pes qui étoient clairs par eux-mêmes, 
dans les premiers Auteurs qui les ont 
établis. On a entendu par 
les fables qui font intervenir le mi- 
nillere des Dieux , & les font agir 


dans une action ; parce que cette 
partie de la fiction elf la plus noble. 
Par imitation ^ on a entendu non 

J 


une copie artificielle de la Nature , 
qui confifte précifémenr à la répré- 
fenter, à la contref'atvf ^, vTro^cpU'éiv: 
mais toutes fortes efimitations en 


général. De forte que ces termes, 
ifayant plus la même fignification 
qifautrefois , ont cefie d^'être pro¬ 
pres à caraétérifer la Poëfie , & ont 
rendu le langage des anciens iniu- 

B * • ■ 
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22 L ES BEAUX A K T S 
îelligible à la plupart des LedeursJ 
Üe tout ce que nous venons de 
dire, il refultc, que la Poëfie nefub- 
fide que par l'imitation. lien efl: de 
même de la Peinture , île la Danfe, 
lie la Mufique : rien n'cit réel dans 
leurs Ouvrages ; tout y efl imagine, 
feint, copié , artificiel. C'eftce qui 
fait leur caracicrc cflcntiel par op- 
pofition à la nature. 


f 
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CHAPITRE II 1. 

Le Génie ne doit point îmîtCT hi 

Nature telle quelle c/l. 

L E Géjiîe Sc le Goûr ont une 
liaifon fi intime dans les Arts , 
qu"il y a des cas où on ne peut les. 
unir fans qinls paroifTent fe confon¬ 
dre , ni les feparer , fans prefque 
leur ôter leurs fondions. C"cfi ce 
qifon éprouve ici, où il n'efl: pas 


» 

« 


1 

4 
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pofiible de dire ce que doit faire 
le Génie, en imitant la Nature, fans 
fuppofer le Goût qui le guide. Nous 
avons été obligés de touclier ici au 
moins légèrement cette matière ^ 
pour préparer ce qui fuit; mais nous 
réfervons à en parler plus au long 
dans la fécondé Partie. 


Aridote compare la Poéfîc avec 
rplilloire : leurdiflérencc, félon lui, 
iPeft point dans la forme m dans le 
ftilc, mais dans le fonds des c 



Mais comment y ell-elie ?i/Hiftoire 
pieint ce qui a été fait. La Poche, ce 
qui a pu être fait. L une eft lice au 
vrai, elle ne crée ni aaions, ni Ac- 
îeurs. I/autrciPelî tenue qifau vrai- 
femblable : elle invente : elle imagine 
à fon gré :el!e peint de tête. L^Hif- 
Torien donne les exemples tels qifils 
font , foiivcnt imparfaits. Le Poète 
les donne tels qifils doivent être. 
Et c’efl: pour cela que , félon îe meme 
PlülüfophCj la Pocfie eft une leçou 

Biv 
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bien plus inflruftive que rHiftoî- 
rc ( il ). 

Sur ce principe , il faut conclure 
que fl les Arts font imitateurs de la 
ÎNature ; ce doit être une imitation 
tage (Sc éclairée , qui ne la copie pas 
fcrvilement; mais qui choifilTanr les 
objets & les traits, les préfente avec 

J. ^ 1 _ 


oute la pcrfcdion dont ils fontfuf- 

* 1 I ■» T 


ccptibles. Jbn un mot , une imita-s 
tion, ou on voye la Nature, non telle 
cju^clle el1: en dlc^mêmc, mais telle 
quelle peut être , & qu on peut la 
concevoir par relprit. 

Que lit Zeuxis quand il voulut 
peindre une beauté parfaite ? Fit-il le 
portrait de quelque beauté particu¬ 
lière, dont fa peinture fût rhilioire? 
Non . il lalîeiiibla les traits Icparés 
de plufieurs beautés exillantes. 11 le 
fonna dans Icfprit une idée faétice 
qui rciulta de tous cos traits reunis c 

Aio 


t c / 

’TTZtv^ÇtÇ (Tc^âCÇ 
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Sc cette idée lut le prototype j ou 
le modèle de Ton tableau , cjui fut 
vu'aifemblabic ôc poétique dans la to¬ 
talité , & ne lut vrai & liilloriquc que 
dans les parties prifes féparément. 
Voilà Texemple donné à tous les Ar- 
tiflcs : voilà la route qtfils doivent 
fuivrc 5 Sc ccl\ la pratique de tous 


les grands Maîtres fans exception. 



Moliere voulut peindre la 
Mifantropie, il ne chercha point dans 
Paris un original, dont fa pièce fur 
une copie exacle ; il n^eût fait qu\me 
hiftoire, qu un portrait : il n eût in- 
flriiit qtfà demi. Mais il recueillit 
tous les traits d'humeur noire qtfil 
pouvoir avoir remarqués dans les 
hommes : il y ajouta tout ce que 
i effort de fon .génie put lui fournir 
dans le même genre ; &; de tous ces 
traits rapprochés & aflbrtis , il en 
figiiia un caraftere unique , qui ne 
fut pas la repréfenration du vrai, 

mais celle duviaifemblable. SaCo- 


I 

* 
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mcdie ne fut point Thiftoire d'^AI- 
ceile, mais la peinture cf Alcefte fut 
rhiiloire de la Mifantropie prife eu 
général. Et par là il a inftruit beau¬ 
coup mieux que n^eût faitun Hiflo- 
rien fcrupuleux,qui eût raconté quel¬ 
ques traits véritables d\in Miiantro- 
pe réel (^). 

Ces deux exemples fuffifent pour 
donner, en attendant, une idée clai¬ 
re (Sc dillinde de ce qif on appelle la 


(a) « Vla^oUy dit Ma- | 
xime de Tj r, Differt, 7. 

-»> a fait dan«i fa Repa- 
blifjiiecle même cjiie 
« les Statuaires, qui 
33 ralîctnbleiic les plus 
33 beaux traits cie dîftc- 
30 rens corps pour en i 
33 compofer un fèul . 
3» d’une beauté par fat- » 
ce , & donc aucune ! 

^ I 

33 beauté naturelle ne 

33 peut approcher pour j 


« le choîx, leconceitÿ 
33 la reeulariré de tou- 
3s ces tes parties* 33 On 
dilbic chez les anciens; 
il eft beau comme une 
1 facile* Et c*eft dans ua 
pareil fens que Juvé¬ 
nal pour exprimer tou» 
tes les horreurs po'îî- 
blés d\me tempête, 
l'appelle , Tempête 
poétique. 


Omnla fiunt 

TaVm 5 îàmgraviter i fi qtiando Fo'éitca furgl 
Jemi-tfi as. Sat. Xll. 
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belle Nature. Ce n'^eft pas le vrai qui 
eft ; mais le vrai qui peut être, le beau 
vrai, qui eft rcprélenté comme saI 
exifloit réellement, & avec toutes 
Icspcrfeciions qiMl peut recevoir (^). 

Cela n^empeclie point que le vrai 
& le réel ne puiffent être la matière 
des Arts. C^eft ainfi que les Mules 
s'en expliquent dans ilefiode (b). 


Souvent par Tes couleurs l’anrcfî’e Je notre 
Arc J 

Au mcnlbngc du vrai fait donner Tappa- 
rcncc , 

M ais nous (avons aufll par la mcinc puiL- 
fanct, 

J 

Chanter J a vciitc fans mclangc S: fans 
fard. 


Si un fait liiiloriq ue fc trouvoit tel- 


( Æ ) La qualité de 
Pobjet ify fait rien. 
Que ce foit un hydre , 
un avare ^ un Luix dé¬ 
vot , un Néron, des 
qu’on les a préfentés 

(l) yptv^tei 7n}ià& 


avec tous les traits qui 
peuvent leur convenir 
on a peint la belle Na¬ 
ture. Que ce (oit les 
Furies ou les Grâces, 
ii n importe. 



^ /I ^ ^ 
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leinent taillé qu"il put fervir de plan 
à un Poëme , ou à un Tableau ; la 
Peinture alors Sc la Foefie Temploye- 
roient comme tel , & uferoient de 

leurs droits d\iii autre côté, en in- 

* 

ventant des circonflances , des con- 
trartes , des fi tuât ions , &c. Quand 
Le Brun peignoit les Batailles d'A¬ 
lexandre 3 il avoir dans rHilioire, 
le fait 3 les Acteurs, le lieu de la Scè¬ 
ne ; cependant quelle invention î 
quelle Poéfic dans fon Ouvrage ! 
la difpofition , les attitudes, Tex- 
prefîioii des fentimens , tour cela 


étoit réfervé à la création du fî^énie. 

O 

De même le combat des Horaces , 


d'L liltoire qu'il étoit, fe changea en 
l^oémedans les mains de Corneille, 
& le triomphe de Mardochée , dans 
celles de Racine. L'Art bâtit alors 
fur le fond de la vérité. Et il doit la 
mêler fi adroitement avec le men- 
fonge , qu'il s'en forme un tout de 
niêinc nature : 
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■ 

Atque îîa mentitur ^Jtc verts falfa remifcet ^ 

Frh/io ne medium j medîo ne dijcrepct inmmm 

C'efl ce qui le pratique ordlnaîrc- 
ment dans les Epopées , dans les 
Tragédies, dans les Tableaux HiP 
toriques. Comme le fait n'elf plus 
entre les mains de rHilloire, mais 
livre au pouvoir de rArtifle , à qui 
il cil: permis de tout ofer pour arri¬ 
ver à l’on but ; on le pétrit de nou¬ 
veau , fl j^^ofe parler ainli , pour lui 
faire prendre une nouvelle forme r 
on ajoute, on retranche, on tranf^ 
pofe. Si c’eft un Poëme, on lcrre les 
noeuds, on prépare Icsdénoucmcns, 
&c.car on fuppofe que le ger¬ 

me de tout cela elï dans ITlilioirc, 
&; qudl ne s'agit que de le faire éclo¬ 
re : s'il n'y ell point, TArt alors jonïc 
de tous les droits dans toute leur 
étendue , il crée tout ce dont il a 
beloin. C'ell un privilège qiéon lui 
accorde , j^arcc qu'il eft obligé de 
plaire* 
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CHAPITRE IV. 

Dans (jaei état doit être le Génie 
four imiter la belle Nature. 

LEs Génies les plus féconds ne 
fentent pas toujours la préfence des 
Mufes. ils éprouvent des tems de 
féchcrefle & de ftérilité. La verve 
de Ronfard cjui étoit né Poète , avoic 
des repos de plufieurs mois. La Mufe 
de Milton avoir des inégalités donc 
fon Ouvrage fe relTcnt ; & pour ne 
point parler de Stace , de Clau- 
dieu ^ Sc de tant dautres, qui ont 
éprouvé des retours de langueur & 
de foiblcfie , le grand Homere ne 
fommeilloit-![ pas quelquefois au 
milieu de tous fes Héros & de fes 
L)ieux ?1I y a donc des momens heu-' 
reiix pour le genie, lorfque Lame 
enflammée comme d\ui feu divin fe 
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repréfeate toure la nature, & rcpaiid 
fur tous les objets cet eiprit de vie 
qui les anime , ces traits touchants 
qui nous féduifent ou nous ravil- 
fent. 

Cette fitiiadon de bame fc nom¬ 
me Eiitboufiafme , terme que tout 
le monde entend afi'ez, & que pref- 
que perfonne ne définit. Les idées 
qifien donnent la plupart des Auteurs 
paroiffent fortir plutôt d\inc imagi¬ 
nation étonnée (Sc frappée d^enthou- 
fiafnie elle-mcme , que d\in efpric 
qui ait penfé ou réfléchi. Tantôt 
c^'efl: une vifion cclelle, une influen¬ 
ce divine , un efprit prophétique : 
tantôt c^'cll une yvrelïe, une extafe^ 
une joie mêlée de trouble & d ad¬ 
miration en préfencc de la Divinité. 
Avoient-ils delTcin par ce langage 
emphatique de relever les Arts , & 
de dérober aux Prophanes les MyL 
teres des Mufes ? 

Pour nous qui cherchons à éclair- 
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cirnosidces, écartons tout ce fafîa 
allégorique qui nous ofFufquc. Con- 
Hdcrons rEnthoufiafiTie comme un 
Philofophc confidere les Grands , 
fans aucun égard pour ce vain éta¬ 
lage qui Tenvironne Sc qui le cache. 

La Divinité qui infpire les Au¬ 
teurs e::cellens quand iis compo- 
fent, efl femblable à celle qui anime 
les Héros dans les combats : 

Sti^ cmqtie Deus fit dira Cupido. 

Dans les uns, c^cft rauJace, l'intré¬ 
pidité naturelle animée par la pré- 
fencc même du danger. Dans les au¬ 
tres, c^cft un grand fonds de génie, 
une judcnc d'efprit exquife , une 

imagination fécondé, *& fur-tout un 

cœur plein d\in feu noble , & qui 
s^'allume aifément à la vue des ob¬ 
jets. Ces âmes privilégiées prennent 
fortement fempreinte des chofes 
qu elles conçoivent, & ne manquent 
jamais de les reproduire . avec un 

nouveau 
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nouveau caraftere d’agré.uent 8c de 
force qu^elies leur couimuniquent. 

Voilà la fource & le principe de 
rEnrhoulîafme. On fent déjà quels 
doivent en être les effets par rapport 
aux Arts imitateurs de la belle Natu~ 
re. Kappellons nous Texemple de 
Zéuxîs. La Natiirè a dâns fes tréfors 
TOUS les traits dont les plus belles 
imitations peuvent être compofccs : 
ce font comme des études dans les 
tablettes d\in Peintre. L'Ardfte qui 
eft cnentiellement obfervatcur , les 
reconnoit, les tire de la foule , les 
allemble, 11 en cotnpofe un Tout 
dont il conçoit une idée vive qui le 
remplit. Bientôt fon feu s'allume , à 
la vue de 1 objet ; il s oublie : fon ame 
paffe dans les choies qu'il crée : il eft 
tour à tour Cinna, Augulle, Phedre, 
Hîppolyte, & fi c'ell La Bonraine, il 
cft le Loup & 1 Agneau ,■ le Chêne & 
le Boleau. C efl dans ces tranlports 
quHomere voit les chars & les cour- 
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54 Les beaux Arts 
iiers des Dieux : que Virgile entend 
les cris affreux de Phlegias dans les 
ombres infernales : & qu'ils trouvent 
Lun & Tautre des chofes qui ne font 
nulle part, & qui cependant font 
vraies : 


..... Vû'éta cum tahîdits cep h Jlhi , 
Qjiâ.rit qtiod nufqitam ejlgentium , reppe^ 
rit tamen, 

C'eff pour le meme effet que ce mê¬ 
me cnrhoufiafme eft néceffaire aux 
Peintres & aux Muficiens. Ils doivent 
oublier leur état , forrir d'eux-mê- 
mes , Sc fe mettre au milieu des cho¬ 
fes qu'ils veulent repréfenter. S'ils 
veulent peindre une bataille ; ils fe 
tranfporicnt, de même que le Poëte, 
au milieu de la mêlée ils entendent 
le fracas des armes, les cris des mou- 
rans : ils voyent la fureur, le carnage, 
le lang. lis excitent eux-mêmes leurs 
imaginations, jufqif à ce qu’ils fe fen- 
tent émus, failis, effrayés : alors. 
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i Deus ecce Deus ; cjii^ils chantent , 

<5u’ils peignent, c'efî un Dieu qui les 
inlpire s 


. • . . Bella h^rnda helîOr , 

TéiTibrimpuiltoJ^mnantemfanguine cefno^ 


C’eft ce que Cicéron appelle , men¬ 
tis viribus exciîari , divino Ipritti 
efflari. Voilà la fureur poétique ; 
voilà l'Enthoufiafinc : voilà le Dieu 


que le Poëre invoque dans rEpopée, 
qui infpire le Héros dans la Tragé¬ 
die , qui fe transforme en fimple 
Bourgeois dans la Comédie, en Ber¬ 
ger dans TEglogue, qui donne la rai- 
fon <Sc la parole aux Animaux dans 
l'Apologue. Enfin le Dieu qui fait les 
vrais Peintres, les Muficieris & les 
Poètes. 


Accoutume que l'on efl àn'éxiger 
1 Enthoullafme que pour le grand feu 
de la Lyre ou de l'Epopée, on efl: 
peut-être furpris d'entendre dire qu'il 
ell néçeflaire même pour l'Apolo-; 


J 

























3^ Les beaux Arts* 
gue. Mais , qu'eft-ce que l’Enthou- 
liafme ? 11 ne contient que deux cho- 
fes : une vive repréfentation de Tob- 
jet dans l'efprit, & une émotion du 
coeur proportionnée à cet objet. (<*) 
A infi de même qu’il y a des objets Inn- 
ples, nobles, fublimes, il y a aufiî 
des cnthoufiafmes qui leur répon¬ 
dent, & que les Peintres, les Mufi- 
ciens, les Poètes fe partagent félon 
les degrés qu’ils ont embraflés ; Sc 
dans lefquels il efl néceiTaire qu’ils fe 
mettent tous, fans en excepter au¬ 
cun , pour arriver à leur but qui eft 
PexprefTion de la Nature dans fon 
beau. Et c’ell pour cela que la Fon¬ 
taine dans fes Fables,& Molicre dans 
fes Comédies font Poètes , & auffi 


(^) Dans les fujers 
c]ui dcmanilcnt de Ten- 
thoLiliafmc , le Dieu 
n'en lève j.'as le Poète , 
dit PlutarqLic , il ne 
fait que lui donner des 
idées vives j lelquciles 


idées produifenc des 
fendmens qui leur rtf- 
pondent. 

Çoiviotzias li.f£ÿv 

Vie de Coi-îqU 
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grands Poëtes que Corneille dans fes 
Tragédies , & Roufleau dans fes 
Odes. 



CHAPITRE V. 


De h maniéré dont les Arts font 

. leur imitation. 


Ju SQu'ici on a tâché de montrer 

que les Arts confifloient dans Timi- 
tation ; & que Tobjet de cette imi¬ 
tation étoit la belle Nature repréfen- 
tée à Tefprit dans rentlioufiafme. II 
ne refte plus qifà expofer la maniéré 
dont cette imitation fe fait. Et par¬ 
la, on aura la différence particulière 
des Arts dont fobjet commun eft 
rimitation de la belle Nature. 

On peut divifer la Nature par rap- 
yîort aux beaux Arts en deux parties : 
3\ine qifon fai fit par les yeux , & 

Tautre, par le miniilere des oreilles : 

* * * 

Cii| 
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car les autres fens font ftériles pour 
les beaux Arts. La première partie 
çrt l'objet de la Peinture qui leprc-* 
fente fur un plan tout ce qui eft vi- 
fible. Elle e(l celui de la Sculpture 
qui le repréfente en relief ; & enfin 
celui de 1 Art du geflc qui eft une 
branche des deux autres Arts que je 
viens de nommer, & qui n'en diffè¬ 
re , dans ce qu il cmbralîc, que parce 
que. le fujçt à qui on attache les ge- 
Ifes dans la Danfe eft naturel & vi¬ 
vant , au lieu que la toile du Pein¬ 
tre & le marbre du Sculpteur ne le 
font point. 

La fécondé partie eft l’objet de 
la Mufique confidérée feule Sc com¬ 
me un chant ; en fécond lieu de la 
Poëfie qui employé la parole, mais, 
la parole mefuréc & calculée dans 
tous fes tons. 

Ainfi la Peinture imite la belle Na¬ 
ture par les couleurs , la Sculpture 
par les reliefs, la Danfe par les mou- 
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vemens & par les atütu Jes du corps. 


'La Mufique rimirc parlesfonsinard- 
culés, Sc ia Poifie enfin par la parole 


mcfurcc. Voilà les caraûeres didla- 


I 


ftifs des Arts principaux. Kt s^il arri¬ 
ve quelquefois que ces Arts fe mê¬ 
lent & fe confondent, comme , par 
exemple, dans la Poelie, (1 la Danfe 
fournit des geftes aux Acleurs fur le 
théâtre ; û la Mufique donne le ton 
de la voix dans la déclamation ; fi 
le pinceau décore le lieu de la feene ; 
ce font des fcrvices qiuls fe rendent 
mutuellement, en vertu de leur lin 
commune Sc deleur alliance récipro¬ 
que, mais c^’ed: fans préjudice à leurs 
droits particuliers Sc naturels. Une 
Tragédie fans geftes, fans mufique, 
fans décoration, eft toujours un Poè¬ 
me. C^eft une imitation exprimée par 
le difeoursmefuré. Une Mufique fans 
paroles eft toujours mufique. Elle ex¬ 
prime la plainte & la joie indépen¬ 
damment des mots, qui l'aident, à 

Civ 
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la vérité ; mais qui ne lui apportent, 
ni ne lui ôtent rien qui altère fa na¬ 
ture & ion clTence. Son cxpreflion 
efiéntielle efl: le Ion , de même que 
celle de la Peinture eft la couleur, 
& celle de la Danfe le mouveinent 
du corps. Cela ne peut êtreconteflé. 
Mais il y a ici une chofe à remar¬ 
quer : C elf que de même que les Arts 
doivent choifirles deflêinsde la Na¬ 
ture Sc les perfeétionner, ils doivent 
choifir aulli & perfeftionner les ex- 
prenions qifils empruntent de la Na¬ 
ture. Ils ne doivent point employer 
toutes fortes de couleurs, ni toutes 
fortes de fons : il faut en faire un 
r choix & un mélange exquis : il 
faut les allier, les proportionner, les 
nuancer , les mettre en harmonie. 
Les couleurs & les Ions ont ciitPeux 
des fympathies & des répugnances^ 
La Nature a droit de les unir félon 
ses volontés , mais 1 Art doit le faire 
fejon les régies. 11 faut noii-feule- 

B. d ^ 
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tnent qu^^il ne blcll'c point le goût, 
mais qiMl le flatte , & !c flatte au¬ 
tant qiul peut être flatte. 

Cette remarque s'applique egale¬ 
ment à la Poëlie. La parole qui eft 
fon inltrument ou fa couleur, a chez 
elle certains degrés d'agrcment qu'el- 
ie n'a point dans le langage ordinai¬ 
re : c'efl; le marbre ehoili, poli , Sc 
taillé ) qui rend l'édifice plus riche, 
plus beau , plus folide. Il y a un cer¬ 
tain choix de mots , de tours, fur- 
tout une certaine harmonie réguliè¬ 
re qui donne à fon langage quelque 
çhofe de furnaturel qui nous charme 
ôc nous enleve à nous-memes. Tout: 
cela a befoin d'etre expliqué avec 
plus d'étendue , & le fera dans la 
troifiéme Partie. 

Définitions des Arts, 

Il cfl aifé maintenant de définir 
Igs Arts dont nous avons parlé iufi 
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qu’ici. On connoît leur objet, leuf 
fin, leurs fonctions, & la manière 
dont ils s’en acquittent ; ce qu’ils ont 
de commun qui les unit ; ce qu’ils 
ont de propre, qui les fépare & les 
diltingue. 

On définira la Peinture, la Scul¬ 
pture , la Danfe, une imitation de 
la belle Nature exprimée par les 
couleurs, par le relief, par les at¬ 
titudes. £t la Mufique & la Poëfie, 
I imitation de la belle Nature expri¬ 
mée par les fons , ou par le difeours 
niefuré. 

Ces définitions font fimples , 
elles font conformes à la nature du 
génie qui produit les Arts , comme 
on vient de le voir. Elles ne le font 
pas moins aux loix du goût, on le 
verra dans la fécondé Partie. Enfin 
«Iles conviennent à toutes les efpé- 
ces d’ouvrages qui font véritable¬ 
ment ouvrages de l’Art. On le verra 
dans la troifiéme. 
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C H A P I T R E VI. 

quoi C Eloquence ^ t Arc hit 
clure différent des autres Arts^ 

JL faut fe rappeller un moment, la 
divifion des Arts que nous avons pro- 
pofce ci-dclTus. Les uns furent inven¬ 
tés pour le feul befoin; d^'autres pour 
le plaifir ; quelques-uns durent leur 
nailïance d^abord àla néceiîîté, mais, 
ayant fçu depuis fe revêtir d^agré- 
mens, ils fe placèrent à côté de ceux 
qu^on appelle beaux Arts par hon¬ 
neur. Ceft ainfi que rArchitecture 
ayant changé en demeures riantes Ôc 
commodes, les antres que k befoin 
avoir creufez pour fervir de retraite 
aux hommes, mérita parmi les Arts, 
y une dlllinclion quklle iriavoit pas 
auparavant. 

11 arriva la même chofe à TElor 
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qiience. Le bcfoin qu^avoicnt les 
hommes de fe communiquer leurs 
penlces & leurs lentimens , les lie 
Orireurs&Hillorieiis, dès qu’ils fin 
renc iaire ulage de la parole. L^'ex- 

perieuce, le tems, le goût ajoutèrent 
à leurs Jiicours, de nouveaux degrés 
de perieLlioii. Il Je lorma un Art 
q^'^’on appella Eloquence , & qui, 
meme pour 1 agrément, fe mit pref- 
que au niveau de la Poelle ^ fa proxi- 
mué , Sc fa rclieinblance avec celle- 
ci, lui donnèrent la facilité d'en em¬ 


prunter les orj^emens qui pouvoient 
lui convenir, & de fe lesajuller. De¬ 
là vinrent les périodes arrondies, les 
antitlicfes meiurecs , les portraits, 
frappés, les allégories foutenues : de¬ 
là, le choix des mots, I arrangement 
des phrafes , la progreflion limnié- 
trique de 1 harmonie. Ce fut T Art qui 
fervit alors de modèle à la Nature ; 
ce qui arrive fouvent : ( ^ ) mais à une 


Voyez le chap. 7. de la 2 
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condition , qui doit être regardée 
comme la haie clTenrielle Sc la régie 
fondamentale de tous les Arts : 


CVll que , dans les Arts qui lont 
pour huiage , ragrén.ent prenne 
le caraêtcre de la néceliité n;ême : 


tout doit y paroître pour le bcioin. 
De même que dans les Arts qui font 
dellinés au plailir, I\itiliié n/a droit 
d"y entrer, que quand elle clldcca- 
raftere à procurer le même piaillr , 
que ce qui auroit éré imaginé uni¬ 
quement pour plaire. Voilà la régie. 

Ainfi de même que la Poëiic, ou 
la Sculpture, ayant pris leurs fujets 
dans rBilioirc, ou dans la Société, 


fe juftilieroient mal d\m mauvais 
ouvrage , par la vérité du modèle 
qu^elles auroient fuivi ; parce que ce 
n'^ell pas le vrai qiéon leur deman¬ 
de , mais le beau : De n.ême auiîi 


PPloqucnce Sc rArchitcdurc méri- 
îeroient des reproches, fi le ddiein 


déplaire y paroilToic. C eft chez elles 
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<jue TArt rougit quand il ell: apper^ 
çu. Tout ce qui n'y eft que pouf 
rornement, eft vicieux. Ce n cft pas 
un fpectacle qu'on leur demande , 
c'eft un fervice. 

11 y a cependant des occafions , 
ou 1 Eloquence & l'Architecture peu¬ 
vent prendre l'effor. Il y a des Hé¬ 
ros à célébrer , & des Temples à 
bâtir. Et comme le devoir de ces 
deux Arts eft alors d'imiter la gran¬ 
deur de leur objet, & d'exciter l'ad- 
niiration des hommes ; il leur eft 
permis de s'élever de quelques dé- 
grés, & d’étaler toutes leurs richef- 
fes : mais cependant, fans s'écarter 
trop de leur tin originaire , qui eft 
le betoin & 1 ufage. On leur deman¬ 
de le beau dans ces occafions, mais 

un beau qui foit d'une utilité réelle. 

Que penferoit-on d'un édifice 
fomptueux qui ne feroit d'aucun 
ufage ? La dépenfe comparée avec 
I inutilité, fonneroit une difpropor-^ 


•à 
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tîon defagréable pour ceux qui Je 
verroient, & ridicule pour celui qui 
Taurolt fait. Si Tcdificc demande de 
îa grandeur, de la majefte , de Tclé- 
gance , c^eft toujours en coiifidéra- 
îion du maître qui doit Thabiter, Sdi 
y a proportion, variété, unité, c'^eft 
pour le rendre plus aifé, plus folidc, 
plus commode r tous les agrémens 
pour être parfaits doivent fe tour¬ 
ner à Tufage. Au lieu que dans la 
Sculpture les chofes d^ufage doivent 
fe tourner en agrémens. 

UEloq uence efl foiimife aux mê¬ 
mes loix. Elle eft toujours, dans fes 
plus grandes libertés , attachée à 
rutile & au vrai; & fi quelquefois le 
vraifemblable ou Tagrément devien¬ 
nent fon objet ; ce n'efl que par rap¬ 
port au vrai même, qui n’a jamais 
tant de crédit que quand il plaît, & 
qu^'il efl vraifemblable. 

L'Orateur ni rHiftoricn n^’ont rien 
a créer, il ne leur faut de génie que 
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pour trouver les faces réelles qui 
font dans leur objet : ils n^ont rien à 
y ajouter, rien à en retrancher : à pei¬ 
ne ofent-ils quelquefois tranfpofer : 
Tandis que le Poète fe forge à lui- 
même fcs modèles, fans s’embarafler 
de la réalité. 


De forte que fi on vouloir défi¬ 
nir la Poëfie par oppofition à la 
Profe ou à Tiiloqucnce, que jè prens 
ici pour la même chofe •, on diroit 
Toujours que la Poëfie cil une imi¬ 
tation de la belle Nature exprimée 
par le difeours mefuré : & la Profe 
ou ITloquence, la Nature elle-mê¬ 
me exprimée par le difeours libre. 
L'Orateur doit dire le vrai d'une ma¬ 


niéré qui le fafle croire, avec la force 
ôc la fimplicité qui perfuadent. Le 
Poete doit dire le vrai-fcmblable 


d'une manière qui le rende agréable, 
avec toute la grâce & toute l'éner¬ 
gie qui charment & qui étonnent.- 
Cependant commele plaifir prépare 
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ie coeur à la pcrfualiou , 5 c cjue Tu- 
îiliré réelle flatte toujours Thomme, 
qui n'^oublie jamais Ibn intérêt ; il 
s^'enfuit, que Tagréable écTutilc doi¬ 
vent fc réunir dans la Poëiie 5: dans 
la Proie : mais en s'y plaçant dans 
un ordre conforme à Tobjct qu'on 
fe propole dans ces deux genres d'é¬ 
crire. ’ . 


Si on objeéioit qu'il y a des Ecrits- 
en profe qui né font rexpreflion que 
du vrailemblable ; & d'autres en vers 
qui ne lont que l'exprefliondu vrai : 
on répondroit que la Profe 5c la Poë- 
fie étant deux langages vôilins, & 
dont le fond efl prclquc le meme, 
elles fe prêtent mutuellement tantôt 
la forme qui les dlfiingue., tantôt 
le fond même qiii leur cft propre f 
de forte que tout paroît travcfli. s 
Il y a des fictions poétiques* qui 
fe montrent avec Phabît'fimplc. dé' 
la profe : tels lont les Romans 5c 
tout ce qui eft dans leur genre. Il 
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y a de même dès matières vraies, 
qui paroiiïent revêtues & parées de 
tous les charmes de l’harmonie poé¬ 
tique : tels font les Poèmes didadi- 
ques (4) & hilloriques. Mais ces fi¬ 
xions en profe ôc ces hilloires en vers, 
ne font ni pure Profe ni Poëfic pure : 
C'efl: un mélange des deux natures, 
auquel la définition ne doit point 
avoir égard : ce font des caprices 
faits pour être hors de la régie, ôc 
dont l'exception eft abfolument fans 
conféquencc pour les principes. 


( a) On entend par 
poerne didadliquc , 
celui qui ne contient 
qu'une fiiire de pré¬ 
ceptes expotts ouver¬ 
tement & Tans nulle 
fît^lion : tels (ont les 
Ouvrages les Jours 
d’Héfîode , les Gior’* 
pques de Virgile , les 
^rtf poétiques d*HO“ 


race , de Vida , de 
Boileau. Ces Poemes 
n’ont le plus fou vent 
que le ftylc de la 
Poeiîe y & quand iis 
ont la fiéilion, ils de¬ 
viennent , dans ces en¬ 
droits , de vrais Poè¬ 
mes dans la rigueut: 
da terme* 
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REDUITS 


A UN PRINCIPE. 



Seconde Partie. 


Ot/ OA ^ Etablît le Vrlncipe de 
L Imitation par la nature et 

PAR LES LOIN DV G OU T* 


i^ S§ r eft lié dans la Nature^ 
%Ym 9^^ ^oür y eft dans Tor- 
dre : tout doit Pêtre de même dans 
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les Arts > parce qu'élis font imitateurs 
de la Nature. Il doit y avoir un point 
d\inion, où fe rappellent les parties 
les plus cloignces : de forte qu^’une 
feule partie, une fois bien connue , 
doit nous faire au moins entrevoir 
les autres. 

Le Génie Ôc le Goût ont le me- 

• » • 

ine objet dans les Arts. L^un le 
crée , rautre en juge. Ainfi , sÙîcft 
vrai que le Génie produit les ou¬ 
vrages de TArt par rimitation de la 
belle Nature, comme on vient de 
le prouver ; le Goût qui juge des 
rroduflions du Génie , ne doit être 
fatisfait que quand la belle Nature 
crt bien imitée. On fent la juftefîe & 
la vérité de cette conféquence : mais 
il s^agit de la développer & de la 
mettre dans un plus grand jour. C^eft 
ce qu'mon fc propofe dans cerre Par¬ 
tie , où on verra ce que c^ell: que le 
Goût ; quelles loiX il peut preferire 
aux Arts : & que ces loix le bornent 


I 






REDUITS A UN PrINCITE. 

toutes à rintitation , relie que nous 
venons de la caraélcrifcrdans la rre- 
niiere Partie. 

» 

*™***"' * 1»^— ■ ■ .T m ■ I ' -I I -j r. I , 

f 

CHAPITRE I. 

Ce ^ue c'eji que le Coût. 

J L eft un bon Goût. Cette .propo- 

fition n’ell point un problème ; &: 
ceux cjiii en doutent, ne lont point 
capables d atteindre aux preuves 
qu'^ils demandent. 

Mais quel ce bon Goul? 

Efl-il poliible qu'payant une infinité 
de réglés dans les Arts, &: d'exemples 
dans les ouvrages des Anciens & des 
Modernes, nous ne puîliîons nous 
en former une idée claire & précife? 
Ne feroit-ce point la multipüciié de- 
ces exemples mômes , au le trop 
grand nombre de ces régies qui of- 

fufqueroit notre crprit;& qui, en luî 

. D iij 
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montrant des variations infinies ,, à. 

caufe de !a d.fFérence des fujets trai¬ 
tés , l'’empêcheroit de fe fixer à quel¬ 
que chofe de certain , dont on pût 
tirer une jufte définition. 

Il eft un bon Goût, qui efi feul 
bon. En quoi confiftc-t^’il ? De quoi 
dépend-rtl ? Eft-ce deTobjet, ou 

du génie qui s'éxerce fur cet objet ? 
A-t'il des régies , n'en art'il point ? 
Eft-ce Tefprit feul qui eft fon orga¬ 
ne, ou le creur feul, ou tous deux 
enfcmblef Que de queftions fous ce 
titre fi connu , tant de fois traité , 
& jamais affez clairement expliqué. 

On diroit que les Anciens n'ont 
fait aucun effort pour le trouver : 
& que les Modernes au contraire ne 
le faifilTent que par hafard. lis ont 
peine à fuivre la route , qui paroîr 
trop étroite pour eux. Rarement ils 
s'échappent fans payer quelque tri¬ 
but à Tune des deux extrémités. II y 
a de Taffedatipn dans celui qui ccîi^ 
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avec loin ; & de la négligence, dans 
celui qui veut écrire avec facilité. 
Au lieu que dans les Anciens qui 
nous relient, il femble que c’ed un 
heureux Génie qui les mène comme 
par la main : ils marchent fans crain-» 
te Sc fans inquiétude , comme s^ils 
nepouvoientallcrautrement.Quelle 
en efl la raifon ? Ne feroit ^ ce pas 
que les Anciens n’avoient d’autres 
modèles que la Nature elle-même , 
& d’autre guide que le Goût :& que 
les Modernes fe propofant pour mo¬ 
dèles les ouvrages des premiers imi¬ 
tateurs , ét craignant de blclfer les rè¬ 
gles que l’Art a établies, leurs copies 
ont dégénéré & retenu un certain air 
de contrainte, qui trahit lArt, & mec 
tout l’avantage du côté de la Nature. 

C’cll donc au Goût feul qu’il ap¬ 
partient de faire des chefs-d’œuvres, 
& de donner aux ouvrages de l’Art, 
cet air de liberté & d’aifance qui cit 
fait toujours le plus grand mérite. 

Div 
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Nous avons aïïez parlé de la Na¬ 
ture & des exemples qu'elle fournit 
au Génie, llnous redeàexamiuer le 
Goût & les loix. Tâchons d'abord 
de le connoître lui-même, cherchons 
fon principe : enfuite nous confidç- 
rerons les régies qu'il preferit aux 
beaux Arts. 

Le Goût eftdans les Arts ce que 
l'Intelligence ell dans les Sciences» 
Leurs objets fontdifîérensà la véri¬ 
té ; mais leurs fonélions ont entre 
elles une fi grande analogie,, que 
l'une peut fervir à expliquer l'autre. 

Le vrai eft l'objet des Sciences. 
Celui des Arts cil le bon & le beau. 
Deux termes qui rentrent prefque 
dans la même lignification , quand 
on les examine de près. 

L’intelligence confidere ce que 
les objets font en eux-mêmes , fé¬ 
lon leur effence, fans aucun rapport 
avec nous. Le Goût au contraire ne 
s occupe de ces mêmes objets que 
par rapport à nous. 


» 
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Il y a des pcrfoniics , dont Tcf- 
prit cfl faux 5 parce qifclics croycnt 
voir la vérité où elle ncll point réel¬ 
lement. 11 y en a aulTi qui ont le goût 
faux , parce qifclles croycnt fcniir 
le bon ou le niauvais où ils ne font 
point en effet. 

Une intelligence cfl donc par¬ 
faite , quand elle voit fans nuage ^ 
Sc qffelle dillingue fans erreur le 
vrai d'avec le faux , la probabilité 
d'avec révidence. De meme le Goût 
ert parfait auffi, quand, par une im- 
preffion dillinéle , il font ie bon Sc 
le mauvais, l’excellent dede médio¬ 
cre , fans jamais les confondre, ni 
les prendre run pour Tautre. 

Je puis donc définir rintclligcn- 
ce : la facilité de connoîrre le vrai 
&: le faux , & de les dillinguer rua 
de Tautre.Et le Goût ; la facilité de 
fentir le bon , le mauvais , le médio¬ 
cre , & de les dillinguer avec certi^ 
tilde. 
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Ainfi 5 vrai &c bon , connoiflance 
& goût , voilà tous nos objets & 
toutes nos opérations. Voilà les 
Sciences Se les Arts, 

Je laiiTe à la Metaphyfique pro¬ 
fonde à débrouiller tous les relforts 
iecrets de notre ame, & à creufer les 
principes de les opérations. Je n^'ai 
pas beioin d^entrer dans ces difeuf- 
fions fpéculatives, où Ton efl: auffi 
oblcur que fublime. Je parts d\in 
principe que perfonne ne contefte. 
Notre ame connoît, 3c ce qu'elle 
connoît produit en elle un fenti- 
ment, La connoiflance efl une lu- 
niicre répandue dans notre ame : le 
fentiment efl: un mouvement qui Ta- 
gite. L'une éclaire : Tautre échauffe. 
L'une nous fait voir l'objet : l'autre 
nous y porte , ou nous en détourne. 
Le Goût efl: donc un fentiment. 
Et comme , dans la matière dont 
il s'agit ici, ce fentiment a pour ob- 
îet les Ouvrages de l'Art s Ôc que les 

I 
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Arts 5 comme nous Tavons prouvé, 
ne font que des imitations de la belle 
Nature; le Goût doit être unfenti- 
ment qui nous avertit fi la belle Na¬ 
ture efi: bien ou mal imitée. Ceci fe 
développera de plus en plus dans la 
fuite. 

Quoique ce fentiment paroilTe 
partir brufquement & en aveugle ; il 
cil cependant toujours précédé au 
moins d'un éclair de lumière, à la 
faveur duquel nous découvrons les 
qualités de Tobjet. 11 faut que la 
corde ait été frappée , avant que de 
rendre le fon. Mais cette opération 
eft fl rapide, que louvenr on ne s^ea 
appcrçoit point : & que la raifon , 
quand elle revient fur le fentiment, a 
beaucoup de peine à en reconnoître 
la caufe. C'en pour cela peut-être 
que la fuperiorité des Anciens fur les 
Modernes eft fi difficile à décider. 
Ceft le Goût qui en doit juger : Sc 
û fon tribunal, on fçnt plus qifon 
prouvç» 
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CHAPITRE IL 

Lobjet du Goût ne peift être que 

la Nature* 


PkeuvesdeRaisonnExMent* 


% 


\ O T K E ame efî faire pour con- 
noître Je vrai, & pour aimer le bon. 
Et connue il y a une proportion na¬ 
turelle entre elle & ces objets, elle 
ne peut le refuler à leur impreffion. 
Elle s^éveilie aulii-tôt, & fe met en 
mous'cment. Une propofuion Géo¬ 



métrique bien comprueemporte né- 

cment notre aveu. Et de même 
dans ce qui concerne le Goût, c'eft 
notre coeur qui nous mène prefque 
fans nous : i5r rien n'ell fi aifé que d'ai¬ 
mer ce qui eit fait pour l'être. 

Ce penchant fi fort Sc fi marqué, 
prouve bien que ce n'clt ni le capri* 
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Ce ni le hafard qui nous guident dans 
nos connoiirancesiSc dans nos fifoûrs. 

O 

Tout ell règle par des loix iminua- 
bles. Chaque faculté de notre ame 
a un but Icgiiime , où elle doit fc 
porter pour être dans Tordre. 

Le Goat qui s'^cxerce fur les Arts 
iTell point un Goût faélice. Cùdl 
une partie de nous-même qui eft née 
avec nous , & dont Tofhcc efl de 


nous porter à ce qui eff bon. ï.a 
connoiffance le précédé : c'efl le 
fiainbeau. Mais que nous ferviroit-îl 


de connoitre. 


s''il nous étoit indiT 


férent de jouir? La Nature étoit trop 

fage pour léparer ces deux parties r 

& en nous donnant la faculté de 

» 

connoître, elle ne pouvoir nous re- 
fufer celle de leaiir le rapport de 
Tobjet connu avec notre utilité , & 
d'y être attiré par ce fentirnenr. Cefl 
ce fentirnenr qiTon appelle le Goût 
naturel, parce que c'eft la Nature 
qui nous Ta donné. Mais pourquoi 
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nous Ta-t'elle donné ? Etoit-cc pôltf 
juger des Arts qu'’elle n^a point faits ? 
Non : e^étoit pour juger des chofes 
naturelles par rapport à nos piaifirs 
ou à nos befoins. 

a 

L^Indulfrie humaine ayant enfuite 
inventé les beaux Arts fur le modèle 
de la Nature , & ces Arts ayant eu 
pour objet Tagrément & le plaifir j 
qui font,dans la vie, un fécond or« 
dre de befoins ; la relfemblance des 
Arts avec la Nature, la conformité 
de leur but, fembloient exiger que 
le Goût naturel fût auflî le Juge des 
Arts : c'ell ce qui arriva. Il fut re¬ 
connu , fans nulle contradiiïlion ; les 
Arts devinrent pour lui de nouveaux ' 
Sujets , fi j'ofe parler ainfi , qui fe 
rangèrent paifiblement fous fa JuriE 
diftion , fans Tobliger de faire pour 
eux le moindre changement à fes 
loix. Le Goût relia le même conf- 
tamment : & il ne promit aux Arts 
fon approbation, que quand ils lui 


/ 






REDUITS A UN PRINCIPE.' 6 '^ 

feroient éprouver la même impref- 
fiori que la Nature elle-même; <Sc 
les chefs -d^œuvres des Arts ne Tob- 
tinrent jamais qu^à ce prix* 

11 y a plus : comme rimagination 
des hommes fait créer des Etres , à 
fa maniéré ( ainfi que nous Tavons 
dit ) Sc que ces Etres peuvent être, 
beaucoup plus parfaits que ceux de 
la fimple Nature ; il ell arrivé que le 
Goût s^’eft établi avec une forte de 
prédileélion dans les Arts , pour y 
régner avec plus d^empire & plus 
d'éclat. En les élevant & en les per- 
feftionnant, il s'ell élevé Sc perfec¬ 
tionné lui-même : & fans cefler d'être 
naturel, il s'efi: trouvé beaucoup 
plus fin, plus délicat, & plus parfait 
dans les Arts, qu'il ne l'étoit dans la 
Nature même* 

Mais cette perfeftion n'a rien 
changé dans fon effence. 11 efl tou¬ 
jours tel qu'il étoit auparavant : in¬ 
dépendant du caprice. Son objet eft 
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cuentiellemcnt le bon. Que ce foît 
VAn qui le lui préfente , ou la Na¬ 
ture, il ne lui importe, pourvu qu"*!! 
jouilTe. C^eil fa fonction. SU prend 
quelquefois le faux bien pour le vrai, 
c^elt ^ignorance qui le détourne ou 



c^ctoit à la raifon à les 


écarter, & à lui préparer les voies. 
Si les hommes étoient aifez at 


tentifs pour reconnoitre de bonne 
heure en eux-mêmes ce Goût natu¬ 
rel qifils travaillaffent enfuite à 
rérendre, à le développer, à raigui- 
fer par des obfervacions , des com- 
parailons, des refléxions, &c. ils au- 
roient une régie invariable ôc irifail- 

O 

lible pour juger des Arts. Mais corn- 
ine la plupart ny penfent que quand 
ils font remplis de préjugés ; ils ne* 
peuvent déinclcr la voix de la Na¬ 
ture dans une fi grande confufion. 
Ils prennent le faux Goût pour le 
vrai ; ils lui en donnent le nom ; il 
en exerce impunément toutes les 


fondions. 


«■ 
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fondions. Cependant la Nature til 
fi toYte 5 que li, par hafard,qnelqiuin 
d un goût cpure s oppole à l'erreur, 
il fait bien fouvcnt rentrer le goût 
naturel dans l’es droits. 

On le voit de tems en rems : le 
peuple même écoute la reclaination 
d un petit nombre ^ & revient de fa 
prévention. Eft-ce rautorité des 
hommes, ou plutôt nefl-ce point 
la VOIX de la Nature qui opère ces 
changemens f Tous les hommes font 
prefquc a 1 unilTon du côté du cœur. 
“Ceux qui les ont p>eints de ce côté, 
n ont fait que fe peindre eux-mêmes^ 
On leur a applaudi, parce que cha¬ 
cun s y efl: reconnu. QiAin homme, 
qui^ ait le goût exquis ^ foit attentif 
à rimprcHion que fait fur lui TOii- 
vrage de TArt, qu'il fente diftinde- 
ment, & qu en conféquence il pro¬ 
nonce : il n efl gueres polTible que 
les autres hommes ne fouferivent à 
fon jugement. Ils éprouvent le mê- 

E 
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me fentimefit que lui, fi ce n^'efl: aiî 
même degré, du moins fera-tfil de 
]a même efpecc : & quels que foient 
îe préjugé 8c le mauvais goût, ils fc 
foumettent, & rendent fécrétement 
hommage à la nature. 



CHAPITRE III. 

Preu ves tirées de CHifioirc mémç 

du Goût. 

T . E goût des Arts a eu fes com- 
mencemens, fes progrès, fes révo¬ 
lutions dans runivers ; 8c Ion HiC- 
toire dûin bout àPautre, nous mon¬ 
tre ce qifil cil, & de quoi il dépend. 

Il y eut un tems, où les hommes, 
occupés du feul foin de foutenir ou 
de défendre leiu vie , n^’étoient que 
Laboureurs ou Soldats : fans loix, 
fans paix, fans mœurs , leurs focié- 

tés ifétoient que des conjurationsjf 


r* 
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Ce ne tlit point dans ces tems de 
trouble & de ténèbres qu^on vie 
éclore les beaux Arts, On lent bien 
par leur caraftere, qinls font les eu- 
fans de TAbondance & de la Paix. 

Qiiand on fut las de s^entrenuire ; 
&, qifayant appris par une liinefte 
expérience , qu''il n^ avoir que la 
vertu Sc la jufîice qui pulfent rendre 
heureux le genre humain, on eut 
commencé à jouir de la proteftion 
des loix ; le premier mouvement du 
cœur fut pour la joie. On fe livra 
aux plaifirs qui vont à la fuite de 
PinnoceneeXe Chant & la Danfe fu¬ 
rent les premières exprelfions du fen- 
îiment : Sc enfuite le loilir , le be-» 
foin, TocGafion , le hafard , donnè¬ 
rent Pidée des autres Arts j Sc en ou¬ 
vrirent le chemin, 

Lorfquc les hommes furent un 
peu dégrolfis par la fociété, & qu^ils 
eurent commencé à fentir qiPils va- 
loient mieux par Pefprit que par le 

E ij 
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corps ; il fe trouva fans doute queî- 
que homme merveilleux, qui, infpi- 
ré par un Génie extraordinaire, jetta 
les yeux fur la Nature. Il admira cec 
ordre magnilique joint à une va¬ 
riété infinie , ces rapports fi julles 
des moyens avec la fin, des parties 
avec le tout, des caufes avec les ef¬ 


fets. Il fentit que la Nature étoit fim- 
pde dans fes voies, mais fans mono¬ 


tonie \ ricl'.e dans fes parures , mais 
fans affeclation ; régulière dans fes 
plans, féconde en reflbrts, mais fans 
s’cmbarralTer elle-même dans fes ap¬ 
prêts Sc dans fes régies. 11 le fentic 
peut-être fans en avoir une idée bien 


tdaire 


mais 



fuffifoic 


pour le guider jufqtdà un certain 
point, le préparer à d'autres con- 
noiffanccs. 


Apres avoir contempléla Nature,' 
il le confidéra lui-même. 11 recon¬ 
nut qu il avoit un goût-né pour les 
rapports qull avoir obfervés j qu'il 
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eu étoic touché agréablement. 11 
comprit que Tordre, la variété, la 
proportion tracées avec tant d'’é- 
clat clans les Ouvrages de la Nature, 
ne dévoient point feulement nous 
élever à la connoiiranced\ine Intel¬ 
ligence fupreme ; mais qifclles pou- 
voient encore être regardées com¬ 
me des leçons de conduite, & tour¬ 
nées au profit de la fociété Jiu- 
maine. 

t Ce fut alors , à proprement par-- 
1er , que les Arts fortirent de la Na¬ 
ture. JufquGs-là , tous leurs élémens 
y avoicat été confondus & difpea 
fés comme dans une forte de cahos. 
On ne les avoir guercs connus que 
par foupçon, ou même par une forte 
d'inftinft. On commença alors à eu 
démêler quelques principes. On flr 
quelques tentatives qui aboutirent 
à des ébauches. C^étoit beaucoup ; 
il n’^étoit pas aife de trouver ce dont 
on ifavoir pas une idée certaine ^ 
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même en le cherchant. Qui auroît 
cru que Tombre d^un corps, envi¬ 
ronné d\in fimple trait, pût deve¬ 
nir un. tableau d'Apelle , que quel¬ 
ques accens inarticulés pufTent don¬ 
ner naifiance à la Mufique telle que 
nous la connoilTons aujourd'hui ? 
Le trajet efl immenfe. Combien nos 
Pcres ne firent-ils point de courfes 
inutiles , ou même oppolées à leur 
terme? Combien d^efForts malheu¬ 
reux, de recherches vaines, d^épreu- 
ves fans fuccès ? Nous jouiffons de 
leurs travaux ; & pour toute recon- 
noiffance, ils ont nos mépris. 

Les Arts en naiffant étoient com¬ 
me font les hommes. Ils avoient be- 
foin d^être formés de nouveau par 
une forte d^éducation. Ils fortoient 
de la barbarie : c^étoit une imita¬ 
tion , il eft vrai, mais une imitation 
grofficre , de la Nature grofliere 

cil e-même. Tout TArt confifloit à 

« 

peindre ce qu^’on voyoit, & ce qu"on 
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fentoit. On ne favoit pas choifir. 
La confufion régnoit dans le def- 
fein , la dilproportion ou 1 unifor¬ 
mité dans les parties, Texcès , la 
bizarrerie, la grolîiereté dans les or- 
nemens. Oétoit des matériaux plu¬ 
tôt qu\m édifice. Cependant on imî- 
toit. 

Les Grecs doués d^in génie heu- 

reux faifirent enfin avec netteté les 
Traits effentiels & capitaux de la belle 
Nature ; & comprirent clairement 
qull ne fiifïifoit pas d^imiter les cho- 
fes, qiul falloir encore les choifir, 
Jufqifà eux les Ouvrages de 1 Art 
n^avoient gueres été remarquables 9 
que par rénormité de la mafie ou de 
renrreprife, C'étoient les Ouvrages 
des Titans. Mais les Grecs plus éclai¬ 
rés fentirent qifil étoit plus beau de 
charmer refprit, que d^étonner ou 
d^’éblouir les yeux. Ils jugèrent que 
runité , la variété , la proportion 9 
devaient être le fondement de tous: 

Eiv 
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les Ares ; & fur ce fonds fi beau j 
ü julie ^ fl conforme aux loix du 
Goûc & du Sentiment ^ on vit chez 
eux la toile prendre le relief Sc les 
couleurs de la Nature , le bronze 
& le marbre s^animer lotis ic cifeau. 
La Mufique, la Poëfie, rEloquence, 
rArchiteclurc, enfantèrent auilîtôt 
des miracles. Et comme Tidée de 
la perfection, commune à tous les 
Arts 5 fe fixa dans ce beau fiéclc ; 
on eut prefque à la fois dans tous 
les genres des chef-d^œuvres qui 
depuis fervirent de modèles à toutes 
les Nations polies. Ce lut le premier* 
Triomphe des Arts. 

Rome devint difciple dh\thencs. 
Elle connut toutes les merveilles de 
la Grèce. Elle les imita : & fe fit bien¬ 
tôt autant cflimer par les ouvrages 
de Goût,qifclle s'etoitfait craindre 
par fes armes. Tous les Peuples lui 
applaudirent:&: cette approbation fit 
yoir que les Qrçc^ qui avoien; é\é 
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Imités par les Romains étoient c^cx^ 
eellens modèles, Sc que leurs régies 
li^’étoient prifcs que dans la Nature. 
Il arriva des révolutions dans TU- 


nivcrs. L^’liurope fut inondée de 
Barbares , les Arts & les Sciences 
furent enveloppés dans le malheur 
des teins. Il n^en refia qu\in foible 
crepufcule, qui néanmoins jetroit de 
tems en tems aiTex de feu, pour faire 
comprendre qifil ne lui manquoir 
qu^'une occafion pour fc rallumer. 
Elle fe préfenta. Les Arts exilés de 
Conftantinople vinrent fe réfugier 
en Italie : on y réveilla les mânes 
d'Horace , de Virgile , de Cicéron. 
On alla fouiller jufquesdans les tom¬ 
beaux qui avoient fervi d'azile à la 
Sculpture & à la Peinture. Bientôt, 
on vit reparoitre PAntiquité avec 
toutes les grâces d« la jeuncfî'e : elle 
failît tous les coeurs. On reconnoiP 
foit la Nature, On feuilleta donc les 

Anciens : on y trouva des rcglçq 
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établies, des principes cxpofés, des 
exemples tracés, L^'Àntique fut pour 
nous , ce que la Nature avoir été 
pour les Anciens, On vit les Artifles 
Italiens & François , qui îVavoient ' 
point laiiïe que de travailler, quoi¬ 
que dans les ténebres , on les vit 
réformer leurs ouvrages fur ces 
grands modèles. Ils retranchent le 
fuperflu 5 ils remplilTent les vuides, 
iis tranfpofent, ils deffinent, ils po- 
fent les couleurs , ils peignent avec 
intelligence. Le Goût fe rétablit peu 
à peu : on découvre chaque jour de 
nouveaux dégrés de perfeélion (car 
tI étoit aifé d^être nouveau fans cef- 
fer d'être naturel). Bientôt Fadmi- ' 
ration publique multiplia les talens: 
Fcmularion les anima : les beaux 
Ouvrages s^'annoncerent de toutes 
parts en France & en Italie, Enfin 
le Goût Cil arrivé au point où ces 
Nations pouvoient le porter. Sera- 
ce une fatalité de defeendre, & de fe 
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rapprocher du point d^où Ton eft 
parti ? 

Si cela eft, on prendra une au¬ 
tre route : les Arts fe font formés & 
perfeélionncs en s^'approchant de la 
Nature ; ils vont fc corrompre & fe 
perdre en voulant lafurpaffer. Les ou¬ 
vrages ayant eu pendant un certain 
tems le meme dégré d'affaifonncmenc 
& de perfection, & le goût des meiL 
leures chofes s'émoufl'ant par Lha- 
bitude 5 on a recours à un nouvel 
Art pour le réveiller. On charge la 
Nature : on TajuAe : on la pare au 
gré d\mc faufle délicatefle : on y 
met de rcntortlllé, du myftère , de 
la pointe : en un mot de rafleda- 
îion 5 qui eft rextrême oppofé à la 
groffieretc : mais extrême, dont il eft 
plus difficile de revenir que de la 
groffiereté même. Et c'^eft ainfi que 
le Goût & les beaux Arts periffent 
çn s^’éloignant de la Nature, 

Cç fut toujours par ceux qu'mon 
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appelle beaux efprits que la déca¬ 
dence commença. Ils furent plus 
Aunclles aux Arts que les Goths , qui 
ne liient qu achever ce qui avoit été 
commencé par les Plines (& les Se^ 
neques , Sc tous ceux qui voulurent 
les imiter. Les François font arrivés 
au plus haut point : auront-ils des 
prélervaths allez puiiTants pour les 
cmpecncr de defcendrc ? L^’cxemple 
du bel-efprit cll brillant, & conta¬ 
gieux d autant plus , qifil eftpeut- 
ctie moins difficile à fuivre. 



CHAPITRE IV. 

Les loix du Goût n ont pour objet 

que L'imitation de U belle 


Nature^ 


üt efl donc comme le Gé-- 


XjF- Go 

■i ^ 

nie, uuc faculté naturelle oui ne peuî 
avoir pour objet légitime que la Na- 
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turc elle-même , ou ce qui luirefTem- 
ble. Tranfportons*Ic maintenant au 
milieu des Arts , & voyons quelles 
font les ioix qifil peut leur dider. 

I. Loi generale du Goût* 
Imiter la belle Nature* 

Le Goût eft la voix de rameur 
propre. Fait uniquement pour jouir, 
il ell avide de tout ce qui peut lui 
procurer quelque fenriment agréa¬ 
ble. Or comme il a rien qui nous 
flatte plus que ce qui nous appro¬ 
che de notre perfedion, ou qui peut 
nous la faire efpcrer; ils^enfuit, que 
notre Goût n^ell jamais plus farts- 
fait que quand on nous préfenre des 
objets, dans un degré de perfedion, 
qui ajoute à nos idées, 5c femblc nous 
promettre des imprelllons dûin ca- 
radère ou d\in dégré nouveau , qui 
tirent notre coeur de cette efpèce 
d^engourdilfemenc où le lailTent les 
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objets auxquels il eft accoutumé; 

C eli pour cette raifon que les 
beaux Arts ont tant de charmes pouc 
nous* Quelle différence entre rémo- 
lion que produit une hifloire ordi¬ 
naire qui ne nous offre que des 
exemples imparfaits ou communs ; 3c 
cette extafe que nous caufe la Poe- 
fie, Iorrqu'’clle nous cnieve dans ces 
régions enchantées, où nous trou¬ 
vons réalifés en quelque forte les 
fdus beaux fantômes de Pimagina- 
tion ! L^Hiftoire nous fait languir 
dans une elpece d^efclavage; Sc dans 
laPoëfiejnorrc ame jouit avec corn- 

plaifance de fon élévation & de fa 
liberté, (a) 


( a ) Res geflt ^ 
fuentns qui 'vers, hif^ 
tortA fnhjiciHntur , non 
funt ejus amplîiîtdinis 
tn quor anima humana 
Jibt fatisfaciat ; pr&Jïb 
Poejis quéL facia 
ma gis heroïca conjin- 
. C«W7 hiftoria 


ver a j obvia rerum 
tietate ^ Jlmilitudint 
anima human&faflidio 
Jit y rcficît eam poejis ^ 
tnexpeciata variât 
Ô* vicijfiiudinum ple^* 
na canens. Bacon. Or-; 
gani. lib; 4, 
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De ce principe il fuit non-fcule- 
inent que c'ell la belle Nature que 
le Goût demande ; mais encore que 
la belle Nature eft , félon le Goût» 
celle, qui a le plus de rapport 
avec notre propre perfeftion, notre 
avantage , notre intérêt. 2 °. Celle 
qui eft en même-tems la plus par¬ 
faite en foi. Je fuis cet ordre , parce 
que c''elf le Goût qui nous mène dans 

cette matière : 1 dgeneratim pulcrum 
eji , quod mm ipjius nautra^ tum noj^ 
tra convenit, 

Suppofons que les régies iriexî- 
fient point : & qu\in Artifle philo- 
fophe foit chargé de les reconnoître 
& de les établir pour la première 
fois. Le point d^'où il part e(l une 
idée nette précife de ce dont il 
veut donner des régies. Suppofons 
encore que cette idée fc trouve dans 
la définition des Arts , telle que nous 

( a ) AtiBor Dijfert. ' tudine^ Dclc(5t, cpîgr. 
de vsrâ O^f^lfâpuUri- | 
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Tavons donnée : Les Arts font l’U 
mitation de la belle Nature. Il fe 

demandera enfuite , quelle cil la fin 
de cette imitation ? Il fendra aifé~ 
ment que c^elldeplaire, de remuer, 
de toucher ,■ en un mot le plaifir. Il 
fait d^où il part : il fait où il va : il 
lui efl aifé de régler fa marche. 

Avant que de pofer fes loix ^ il 
fera long-teins obfervateur. D\in 
côté il confidérera tout ce qui eft 
dans la Nature phyfique & morale : 
les mouvemens du corps & ceux de 
I amc, leurs efpéces , leurs degrés , 
leurs variations , félon Les âges, les 
conditions , les fituations. De Tau- 
tre côté , il fera attentif à Timpref- 
fion des objets fur lui-même. Il ob- 
fervera ce qui lui fait plaifir ou peine, 
ce qui lui en fait plus ou moins , 

& comment , & pourquoi cette im- 
prefiion agréable ou dclagrcable efl: 
arrivée jufqifà lui. 

Il voit dans la Nature, des êtres 

animés, 


< 


4 
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animés , & d^'autres qui ne le font 
pas- Dans les êtres animes, il en voit 
qui raifonnent, & d^autres qui ne rai- 
fonnenr pas. Dans ceux qui raifon- 
tient y il voit certaines opérations 
qui fuppo/ent plus de capacité, plus 
d'^étendue, qui annoncent plusd^'or- 
dre & de conduite. 

Aii-dedans de lui-même il s^ap- 
perçoit Que plus les objets s'ap¬ 
prochent de lui , plus il en efl tou¬ 
ché ; plus ils s"en éloignent, plus 
iis lui lont indifférens. 11 remarque 
que la chute d un jeune arbre Tin- 
térefle plus que celle d^un rocher : 
la mort d^un animal qui lui paroif- 

foit tendre & fidèle, plusqu'^un arbre 
déraciné r allant ainfi de proche en 
proche, il trouve que fintérêt croît 
à proportion de la proximité qu^ont 
les objets qu"il voit, âvedetat où il 

efl lui -même. 

« 

De cette première obfervation 
notre Légillateur conclut, que la 

F 
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première qualité que doivent avoirles 
objets que nous préfentent les Arts, 
c'efl:, qiMls foicnt intéreffans ; c'eft- 
à-dire , qu'ils ayent un rapport inti¬ 
me avec nous. L'amour propre eft le 
rclTort de tous les plaifirs du cœur 
humain. Ainfi il ne peut y avoir rien 
de plus touchant pour nous , que 
l'image des paffions ôc des actions 
des hommes ; parce qu'elles font 
comme des miroirs où nous voyons 
les nôtres, avec des rapports de dif¬ 
férence ou de conformité. 

L'Obfervateur a remarqué en fé¬ 
cond lieu , que ce qui donne de l'é- 
xercice & du mouvement à fon ef- 
prit & à fon cœur, qui étend la fphe- 
re de fes idées ôc de fes fentimens, 
avoir pour lui un attrait particulier. 
11 en a conclu que ce n'étoit point 
allez pour les Arts que l'objet qu'ils 
auroient clioifi, fût incérelfant, mais 
qu'il devoir encore avoir toute la 
perfeétion, dont il eft fufceptible : 
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d’autant plus que cette perfcftion 
même renferme des qualités entière- 
ment conformes à la Nature de no¬ 
tre ame & à les befoins. 

Notre ame ell un compofé de 
force Sc de foibicllé. Elle veut s’é¬ 
lever, s’agrandir ; mais elle veut le 
faire aifement. Ilfautl’exerccr, mais 
ne pas l'exercer trop. C’ell le dou¬ 
ble avantage qu’elle tire de la per- 

fedion des objets que les Arts lui 
préfentent. 

Elle y trouve,d’abord la variété, 
qui fuppofe le nombre 3 c la différen¬ 
ce des parties, préfentées à la fois, 
avec des pofitions , des gradations, 
des contrartes piquans. ne s’agit 
point de prouver aux hommes les 
charmes de la variété ) L’efprit ell re¬ 
mué par l’impreffion des différentes 
parties qui le frappent toutes enfem- 
ble, ôc chacune en particulier, & qui 

multiplient ainfi fes léntimens Sc fes 
idées. 

r 11 













§4 Les beaux A r t $ 

Ce point aflez de les multî* 
plier, il faut les élever tScIes étendre. 
C'^eft pour cela que TArt eil obligé 
de donner à chacune de ces parties 
différentes, un degré exquis de force 
6c d'élégance, qui les rende fingulie- 
res, ôc les faffe paroître nouvelles. 
Tout ce qui eff commun, eft ordinai¬ 
rement médiocre. Tout ce qui eft 
excellent, eft rare , fingulier & fou- 
vent nouveau. Ainfi, la variété Ôc 
rcxcellencedes parties font les deux 
refforts qui agitent notre ame, & qui 
lui caufentle plaifir qui accompagne 
le mouvement & Taftion. Quel état 
plus délicieux que celui d^un hom¬ 
me qui reffentiroit à la fois les im- 
preffions les plus vives de la Pein¬ 
ture , de la Mulîque , de la Danfe, 
de la Poëfie, réunies toutes pour le 
charmer ! Pourquoi faut-il que ce 
plaifir foit fi rarement d^accord avec 
la vertu ? 

.Cette fituation qui feroit délicicu*». 
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fe, parce qu'celle exerceroit à la fois 
tous nos fens & toutes les facultés 
de notre ame , deviendroit défa- 
gréable , fi elle les exerçoit trop. II 
faut ménager notre foiblefle. La 
multitude des parties nous fatigue-» 
roit, fl elles n^’étoient point lices 
cntr^elles par la régularité,qui les dit 
pofe tellement, qifelles fe réduifent 
toutes à un centre commun qui les 
unit. Rien n^eft moins libre que VA rr ^ 
dès qu il a fait le premier pas. Un 
Peintre qui a choifi la couleur & 
titude d'aune tête, fi c^eft un Raphaël 
ou un Rubens , voit en même-tems 
les couleurs & les plis de la draperie 
qtfil doit jetter fur le refte du corps* 
Le premier connoifieurqiü vit le fa-^ 
meux Torfe (a) de Rome reconnut. 
Hercule filant. Dans la Mufique Iç 
premier ton fait la loi, & quoiqif on 


( a \ Terfe , terme 
<k fculpturc qui fc dit 
d’mïe ngurc tronquée 

f 


qui n’a qu'un corps 
fans tête ou fans bras^ 
ou fans jambes. 
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paroifie s^’eii écarter quelquefois 

ceux qui ont le jugement de Toreille 

fentent aifcment qu'’on y tient tou-^ 
jours comme par un fil fecret. Ce 
font des écarts pindariques (a) qui 
deviendroicntun délire, fi on perdoit 
de vue le point d""©!! Ton eft parti, 
& le but où on doit arriver. 

L'’unitc & la variété produifent la 
fymmétric & la proportion : deux 
qualités qui fuppofent la dillinclion 
& la différence des parties, & en mê- 
nie-tcms un certain rapport de con¬ 
formité entr^elles. Lafymmétrie par-? 
tage, pour ainfi dire, f objet en deux. 


(a) Un écart cft, 
îor(qu’on pafïê bruf- 
quemcnt d’un objet à 
un aune qui en pa- 
Toît entièrement Cé- 
pa re. Ces deux ob¬ 
jets (e font trouvés liés 
dans rcfprit par des 
idées qu’on pour roi c 
appel 1er médimtes. 

Mais conunc ces idées 

■ ' 


ont paru peu Impor¬ 
tantes , & d’ailleurs 
a/fez faciles à fupplcer, 
le Poète ne les a point 
exprimées j & a faifi 
fans préparation Pob- 
jet qu’elles ont amené: 
ce qui fait paroître 
une lorte de vu idc 
qu on appelle Ecart. 



r 














REDUITS A UN PRINCIPE. 87 

place au milieu les parties uniques , 
& à côté celles qui font répétées : 
ce qui forme une forte de balance 
& d^équilibre qui donne de Tordre , 
de la liberté, de la grâce à Tobjet. 
La Proportion va plus loin , elle en¬ 
tre dans le détail des parties qiTelle 
compare entTelles & avec le tout ^ 
& préfente fous un même point de 
vue Tunité , la variété, & le concert 
agréable de ces deux qualités cn- 
tr^'ellcs. Telle eft Tétendue de la loi 
du Goût par rapport au choix & à 
Tarrangement des parties des objets. 

D^'oti il faut conclure , que la bel¬ 
le Nature, telle qu'elle doit êtrepré- 
fentée dans les Arts, renfermé toutes 
les qualités du beau 5c du bon. Elle 
doit nous flatter du côté de Tefprit, 
en nous offrant des objets parfaits 
en eux-mêmes, qui étendent & per- 
feélionnent nos idées; c'elf le beau. 
Elle doit flatter notre coeur en nous 
montrant dans ces mêmes objets des 

F iv 
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interets qui nous foient chers, qui 
tiennent à la confervation ou à la 
perfedion de notre être, quinous faf- 
fent fentir agréablement notre pro¬ 
pre exiftence : Sc ccd le bon, qui, fe 
réuniffant avec le beau dans un mê¬ 
me objet préfenté, lui donne tou¬ 
tes les qualités dont il a beloin pour 
exercer Sc perfeftionner à la fois no-? 
tie cœur Sc notre elprit. 



CHAPITRE V. 

/ * 


IL Loi GENERALE DU GoUT. 


/4 kcUî NâtuTc J^ùit bic^ 


imitée 


C E T T E Loi a le même fonde¬ 
ment que la première. Les Arts imi¬ 
tent la belle Nature pour nous char¬ 
mer , en nous élevant à une fphere 
plus parfaite quç celle pù nous fom- 

■#lr ^ ^ ’ ^ 

































REDUITS A UN Principe. 8p' 

nies : mais fi cette imitation “H: iin- 

« 

parfaite, le piailir des Arts eft uccef? 
lairement mclc de déplaifir. On veut 
nous montrer rexcellent, le parfait, 
mais on le manque Sc on nous ! aille 
des regrets. J^allois jouir d\in beau 
forige, un trait mal rendu m^çveille 
& me ravit mon bonheur. 

L^imitation, pour être auffi parfaite 
qu'celle peut Têtre , doit avoir deux 
qualités : Texaftitude & la liberté. ‘ 
t"unç régie nmitation ^ & Tautre IV 
nime. 

Nous fuppofons en vertu de la 
première Loi, que les modèles font 
bien choifis, biencompofés , & net'- 
tement tracés dans refprit. Quand 
une fois TArtifle eft arrivé à ce point, 
Lexaêlitude du pinceau n^eft plus 
qu'une efpècc de méchanifme. Les 
objets ne fe conçoivent même bieiij» 
que quand ils font revêtus des cou- 
leurs avec lefquclles ils doivent 
rpître au dehors : " 
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Ce <]ue I on conçoit bien sVnoncc clairement > 
Et les mots, pour le dire, arrivent aifément. 

Ainfi tout efl prcfque fini pour Tc- 
xaftitude, quand le tableau idéal eft 
parfaitement formé. Mais il n'’en eft 
pas de meme de la liberté, qui eft 
d autant plus difficile à atteindre , 
qu'elle paroît oppofée à Texaélitude. 
Souvent I une n excelle qu'aux dé¬ 
pens de l'autre. II femble que la Na¬ 
ture fe foitréfervée à elle feule de les 
concilier , pour faire par-là recon- 
noître fa fupériorité. Elle paroît tou¬ 
jours naïve , ingénue. Elle marche 
fans étude & fans réflexion , parce 
qu elle eft libre. Au lieu que les Arts 
liés à un modèle portent prefque 

toujours les marques de leur fervi- 
tude. 

Les Aéleurs agiflent rarement fur 
la fcéne comme ils agiroient dans la 
réalité. Un Augu (le de Théâtre efl: 
tantôt embaralTé de fa grandeur j tan- 
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tôt de fes fentimens. Et fi dans la 
Comédie Crifpin cfl: plus vrai ; 
que fon rôle fabuleux approche da¬ 
vantage de fa condition réelle, Ainft 
le grand principe pour imiter avec 
liberté dans les Arts , feroit de fe 
perfuader qtfon efi: à Trezênc, qif- 
Hippolyte efi: mort, & qifon c(l 
réellement Theramene, Alors Ea- 
étion aura un autre feu & une autre 
liberté : 


Vaulum înterejfe cenfes ex anima omnta 

_ 

XIt fert naîura fadas ^ an de indujlria, 

C^efi pour atteindre à cette liberté 
que les grands Peintres laifient quel¬ 
quefois jouer leur pinceau fur la toi¬ 
le : tantôt, c^'efi: une fymmétrie rom¬ 
pue ; tantôt, un défordre affefté dans 
quelque petite partie ; ici, c^'efl: un 
ornement négligé ; là, un défaut mê¬ 
me , lailTé à deffein : c^'efl: la loi dç 

limitation qui le veut l 
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A CCS petits defauts marqués dans la Peinture 
L'efprit avec plailir reconnoît la Nature, 

Avant de finir ce Chapitre, qui 
regarde la vérité de Timitation , exa¬ 
minons d^’où vient que les objets qui 
déplaifent dans la Nature font lî 
agréables dans les Arts : peut-être en 
trouverons-nous ici la raifon. 

Nous venons de dire que les Arts 
affecloient des négligences pour pa- 
roître plus naturels & plus vrais* 
Mais ce rafinement ne fuffit pas en¬ 
core , pour qufils nous trompent au 
point de nous les faire prendre pour 
la Nature elle-même. Quelque vrai 
que foit le tableau, le cadre feul Je 
trahie : in omni re frocùl dubio vin^ 
cit irnrtaîionem veritas. Cette ob- 
fervation fuffit pour réfoudre le pro¬ 
blème dont il s^agit. 

Pour que les objets plalfent à 
notre cfprit, il fuffit qifils foient par¬ 
faits en eux^mêmes* II les envifage 








* t 

' 1 

H 
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fans intérêt : Sc pourvu qtnl y trouve 
de la régularité , de la hardielTe, de 
l'élégance , il eft fatisfait. II n'en efl 
pas de meme du coeur. 11 n'ell: tou¬ 
ché des objets que félon le rapport 
qu'ils ont avec fon avantage propre. 

C'eft ce qui régie fon amour ou fa 
Iiainc. De-là il s'enfuit, que l'efprit I 

doit être plus fatisfait des ouvrages 1 

de l'Art, qui lui offre le beau ; qu'il | 

ne l'efl: ordinairement de ceux de la 1 

I" 

NaturCj qui a toujours quelque chofe 
d'imparfait : & que le coeur au con¬ 
traire , doit s'intéreffer moins aux ob¬ 
jets artificiels qu'aux objets naturels, | 

parce qu'il a moins d'avantage à en 
attendre. 11 faut développer cette 
fécondé conféquence. 

Nous avons dit que la vérité l'em- ' 

portoit toujours fur l'imitation. Par 
conféquent, quelque foigneufement 
que foit imitée la Nature , l'Art s'é- i 

chappe toujours, & avertit le coeur, ] 

que ce qu'on lui préfentc n'eft qu'un ' 
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fantôme , qu'une apparence ; Sc 
qu'ainfi il ne peut lui apporter rien 
de réel. C'efl ce qui revêt d^’agrément 
dans les Arts les objets qui étoient 
dcfagréablcs dans la Nature* Dans 
la Nature ils nous faifoient craindre 
notre deflruflion, ils nous caufoient 
une émotion accompagnée de la 
vue d'un danger réel ; Ôc comme Té-* 
motion nous plaît par elle-même, 
& que la réalité du danger nous dé¬ 
plaît, il s^agifloit deféparerces deux 
parties de la même imprefiion. C^ell: 
à quoi TArt a réufii : en nous pré- 
fentant Tobjet qui nous effraye , Sc 
en fc laillant voir en même-tems Iuh 
n cme, pour nous raflurer Sc nous 
donner, par ce moyen, le plaifir de 
rémotion , lans aucun mélange des¬ 
agréable. Et s^il arrive par un heu¬ 
reux effort de bArt , qibil foit pris 
un moment pour la Nature elle-mê¬ 
me, qiéil peigne par exemple un Ser¬ 
pent 5 affez bien pour nous caufer 
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les allarmes d'un danger véritable ; 
cette terreur eli aulTitôt fuivie d'im 
retour gracieux , où Tame jouit de 
fa délivrance coirine d'un bonheur 
réel. Ainfi l'imitation efl toujours la 
fource de l'agrément. C'efl elle qui 
tempere l'émotion, dont l'excès Ic- 
roit défagréable. C'efl: elle qui dé¬ 
dommage le cœur , quand il en a 
fouftert l'excès. 

Ces effets de l'imitation fl avan¬ 
tageux pour les objets défagréables, 
fe tournent entièrement contre les 
objets agréables par la même raifon. 
L'imprelfion efl affoiblie : l'Art qui 
paroît à côté de l'objet agréable , 
fait connoître qu'il efl faux. S'il cft 
alfez bien imité, pour paroîtrevrai, 
& pour que le cœur en jouifle un 
inflant comme d’un bien réel j le 
retour, qui fuit, rompt le charme & 
rejette le cœur, plus trifle, dans fon 
premier état. Ainfi , toutes chofes 
égales d'ailleurs, le cœur doit être 
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beaucoup moins content des objets 
agréables dans les Arts, que des des- 
fagréables. Aufl’i voit-on que les Ar- 
tilles rcuflilTent beaucoup plus aifé- 
ment dans les uns que dans les aur 
très. Dès quïine fois les Acteurs font 
arrivés à un bonheur confiant , on 
les abandonne. Et fi on eft touché 
de leur joie dans quelques fcénes qui 
paffent vite , c"eft parce qu^ils for- 
tent d"un danger, ou qu'ils font prêts 
d'y entrer, llelf vrai cependant qu'il 
y a dans les Arts des images gracieu- 
les qui nous charment ; mais elles 
nous feroient incomparablement 
plus de plaifir, fi elles croient réa- 
lifées : Sc au contraire, la peinture qui 
nous remplir dfime terreur agréable > 
nous feroit liorreur dans la réalité. 

Je fais bien qu'une partie de l'a¬ 
vantage des objets trilles dans les 
Arts, vient de la difpofition naturelle 
des hommes 5 qui, étant nés foibles 6c 
malheureux;font très-fufceptibles de 

crainte 
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crainte & de triftefle ; mais je n'ai 
point entrepris de montrer ici toutes 

les raifons que peuvent avoir les Ar- 
tides,pour choiîirces fortes d'objets: 
il me fuffifoit de faire voir, que c'ell 
l'imitation qui met les Arts en état 
de tirer avantage de cette difpofi- 

tion, qui eft defavantageufe dans la 
Nature. 



CHAPITRE VI. 


y a des réglés particulières 

pour chacjue Ouvrage , ^ que le 
Goût ne Les trouve que dans la 

Nature. 

I. E Goût ell line connoilTance des 
Réglés par le fentiment. Cette ma¬ 
nière de les connoîrre efl: beaucoup 
plus fine & plus lure que celle de l'ef- 
prit : & même fans elle, toutes les lu¬ 
mières de l'efprit font prefque inuti- 
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les à quiconque veut compofer. Vous 
favez votre Àrt en Géomètre, Vous 
pouvez dire quelles en font les loix. 
Vous pouvez même tracer un plan 
en général : mais voici un terrain 
avec quelques irrégularités , don¬ 
nez-nous le plan qui lui convient 
le plus 5 eu égard aux tems, aux per- 
fonnes , &:c. Votre fpéculation ell: 
déconcertée. 

Je fais querexorde d\in difeours 
doit être clair , modefle & intéref- 
fant. Mais quand je viendrai à Tap- 
plication de la régie ^ qui me dira fi 
mes penfees, mes exprcfllons, mes 
tours rempliffent cette régie ? Qui 
me dira, où je dois commencer une 
image , où je dois la finir , la pla¬ 
cer ? L^’exemple des grands Maîtres ? 
Lefujet eft neuf, ou s^il ne Tefi: pas, 
les circonllances le font. 

II y a plus : vous avez fait un ex¬ 
cellent ouvrage : les Connoilfeurs 
Font approuvé : Tcfprit ôc le cœur 
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ont été également contents. Eft-ce 
aflez ? Sera-ce un modèle pour un 
autre ouvrage ? Non : la matière ell 
changée. Là , Oedipe mouroit de 
douleur ; ici,Orefle vangé revit par la 
joie. V ous retiendrez feulement les 
points fondamentaux, qui font, Tor¬ 
dre ôc la fymmétrie. Mais il vous faut 
une autre difpofition, un autre ton, 
d'autres régies particulières , qui 
foient tirées du fonds même du fu- 
jet. Le Génie peut les trouver , les 
préfenter à TArtille : mais qui les 
choifira, qui les faifira? Le Goût, 
&. le Goût feul. C'ell lui qui guidera 
le Génie dans Tinvention des par¬ 
ties, qui les difpofera, qui les unira, 
qui les polira : c'eft lui,en un mot, 
qui fera TOrdonnateur , & prefque 
TOuvrier. 

Ces Régi es particulières vous ef¬ 
frayent : où les trouver ? Vous êtes 
Poe te , Peintre , Muficicn 5 vous 
avez un talent furnaturel : 

Gij 
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nitim üc mens divinior : vous fa- 
vcz interroger le grand Maître ; les 
idées que vous devez exécuter font 
quelque part ; & fi vous voulez les 
trouver : 

Refpicere exemplar mcrtim vitique jubeb». 

Ce fl ce livre dans lequel il faut fa- 
voir lire : c'efi: la Nature. Et fi vous 
ne pouvez y lire par vous-même, je 
pourrois vous dire : Retirez-vous ^ 
le lieu e(h (acre. Mais fi Tamour de 
la gloire vous emporte ; lifez au 
moins les Ouvrages de ceux qui ont 
eu des yeux. Le fentiment feul vous 
fera découvrir ce qui avoir échappé 
aux recherches de votre efprit. Li¬ 
fez les Anciens : imitez-lcs, fi vous 
ne pouvez imiter la Nature. 

Quoi ! toujours imiter , dites- 
vous 5 toujours erre efçlave ? Créez 
donc , faites comme Homere, Mil- 
ton, Corneille: montez fur le Tré- 

P 

pied fîicrc pour y prononcer des Ora^ 
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des. Le Dieu cft foiird, il n'^ccoute 
point vos voeux ? Réduifez-vous 
donc à être 5 comme nous, Admira¬ 
teur de ceux que vous ne pouvez 
atteindre; Sc fouvenez-vous, qdun 
petit nombre fuffit pour créer des 
modèles au refie du genre humain. 

On connoît la nature du Goût 
ôc fes loi-x : elles font, comme on 
vient de le voir , entièrement d^'ac- 
cord avec la nature & les fonctions 
du Génie. Il ne s^agit plus que d^en 
faire Tapplication détaillée aux dif¬ 
férentes efpeces d^'Arts. Mais qif on 
me permette de m^arrêter ici aupa¬ 
ravant, pour tirer des conféquences 
de ce que nous venons de dire fur 
le Goût : elles ne peuvent être étran¬ 
gères à notre fujet. 
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CHAPITRE VIL 

L Conséquence. 

il y d c^u HH bon Goût en 
neral : ^ qu il peut y en avoif 
pluficurs en particulier. 

T . A premier^ Partie de cette con- 
fcquence ell prouvée par tout ce 
qui précédé. La Nature d\ le feul 
objet du Goût : donc il nY a qu^uu 
feul bon Goût, qui ell celui de la 
Nature. Les Arts mêmes ne peuvent 
être parfaits qifen repréfentant la 
Nature : donc le Goût qui rc^jne 
dans les Arts mêmes 5 doit être 
core celui de la Nature. Ainfi il ne 
peut y avoir en général qifun feul 
bon Goût, qui efl celui qui approu¬ 
ve la belle Nature : & tous ceux qui 
nel approuvent point, ontnccçflaL 
rcment Je Goût mauvais^ 
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Cependant on voit des Goûts dit- 

férens dans les hommes & dans les 

* 1 ^ 

Nations qui ont la réputation d être 
éclairées & polies. Serons-nous alTez 
hardis, pour préférer celui que nous 
avons à celui des autres, &pour les 
condamner? Ce feroitune témérité, 
& même uneinjullice ; parce que les 
Goûts en particulier peuvent être 
dilFérens , ou môme oppofés , fans 
celTer d^’être bons en foi. La railon 
en efl, d\in côté, dans la richelTe de 
la Nature : & de Lautre , dans les 
bornes du cœur & de Tefprit humain. 

La Nature efl: infiniment riche en 
objets, & chacun de ces objets peut 
être confideré dûin nombre infini de 

manières. 

Imaginons un modèle placé dans 
une falle de defieing. I/Artifie peut 
le copier fous autant de faces, qu il 
y a de points de vue d^oùil peut l'en- 
vifager. Qu'on change 1 attitude Sc 
la pofition de ce modèle : voilà un 

Giv 
































104 Les beaux Arts 
nouvel ordre de traits & de coni- 
binaifons qui s'olFre au Dcfllnateur. 
Et comme cette pofition du même 
modèle peut fe varier à Tinfini, & 
que ces variations peuvent encore fe 
multiplier par les points de vue qui 
font auffi infiiiis ; il s^'enfuit que le 
niême objet peut être rcpréfenté 
fous un nombre infini de faces tou** 
tes aifférentes , & cependant toutes 
régulières & entièrement confort 
mes à la Nature & au bon Goût. 

Ciccron a traité la conjuration de 

Catilina en Orateur ^ (Sc en Orateur-^ 

Coiiful, avec tonte la inajerté & 

toute la force deTcloqucnce jointe 

à 1 autorité. Il prouve : il peint : il 

exagère : fes paroles font des traits 

de feu. Salluflc cil dans un autre 

point de vue. ÇY-lt un Hiilorien qui 

confidere l'événement fans paffion ; 

fon récit eft une expofition fimpJe, 

qui nûnfpire d'autre intérêt que ce.-, 
lui des faits. 
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La Mufique Françoife & FIta- 
lienne ont chacune leur caraftcre. 
L^une n^ell pas la bonne Mufique : 
Fautre, la mauvaife. Ce font deux 
fœiirs 5 ou plutôt deux faces du me¬ 
me objet. 

Allons plus loin encore : la Na¬ 
ture a une infinité de delTeings que 
nous connoifions; mais elle en a aufll 
une infinité que nous ne connoif* 
fons pas. Nous ne rifquons rien de 
lui attribuer tout ce que nous conce¬ 
vons comme poflible félon les loix 
ordinaires. Id ejl maxime naturale » 
dit Quintilien, quod jieri natura opti- 
mè paîitîir. On peut former par Tef- 
prit des Etres qui iFcxiftent pas, & 
qui cependant foient naturels. On 
peut rapprocher ce qui efl féparé, 
& réparer ce qui eft uni dans la Na¬ 
ture. Elle fe prête, à condition qu^oii 
faura refpeder fes loix fondamen¬ 
tales; & qif on if ira pas accoupler les 
fçrpens ayec les oil'caux , ni les bre- 

^ F 
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bis avec les tigres. Les monftres 
font effrayans dans la Nature, dans 
les Arts ils font ridicules.il fuffit donc 
de peindre ce qui eft vraifemblable ; 
on ne peut mener un Poëte plus 

V « J» * 

loin. 

Que Théocrite ait peint la naïve¬ 
té riante des Bergers : que Virgile y 
ait ajouté feulement quelques dé- 
grés d'élégance & de politefTe ; ce 
n^'étoit point une loi pour M. de 
Fontenelle. Il lui a été permis d'al¬ 
ler plus loin, &defe divertir par une 
joliemafearade, en peignant la Cour 
en bergerie, II a fu joindre la déli- 
catefTe & l'elprit avec quelques guir¬ 
landes champêtres, il a rempli fon 
objet. Il n'y a à reprendre dans fon 
Ouvrage que le titre, qui auroit du 
etre different de ceux de Théocrite 
& de Virgile. Son idée eft fort belle : 
fon plan eft ingénieux : rien n'eft It 
délicat que l'exécution : mais il lui 
a dominé un nom qui nous trompe^ 
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Voilà la richeffc de la Nature , ce 
me femble, allez établie. 

Le même homme pouvoit-il faire 
ufage à la fois de tous ces tréfors? 
La multitude n^auroit fait que le 
diitraire rempêcher de jouir. ^*011: 
pourquoi la Nature , ayant fait des 
proviiions pour tout le genre hu- 
mainj devoir, par prévoyance, dillri- 
buer à chacun des l^ommes en parti¬ 
culier, une portion de goût, qui le 
déterminât principalement à certains 
objets. C'en ce qu’elle a fait, en for¬ 
mant leurs organes, de maniéré qulls 
fe portaffent vers une partie, plutôt 
que furie tout. Les âmes bieh con¬ 
formées ont un Goût général pour 
tout ce qui eft naturel, & en même- 
îems, un amour de préférence, qui 
les attache à certains objets en par¬ 
ticulier : & c'*eft cet amour qui fixe 
les talcns, & les conferve en les ii- 
xant. 

Qudl foit donc permis à chacun 
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d avoir fon Goût : pourvu quÛl foît 
pour quelque partie de la Nature. 
Que les uns aiment le riant, d'au¬ 
tres le férieux ; ceux-ci le naïf, ceux- 
là le grand, le majeftueux, &c. Ces 
objets font dans la Nature,& s'y relè¬ 
vent par le contrafte. Il y a des hom¬ 
mes affez heureux pour les cmbraf' 
1er prefque tous. Les objets mêmes 
leur donnent le ton du fentimenr. 
Ils aiment le férieux dans un fujec 
grave ; l'enjoué , dans un fujet ba¬ 
din. lis ont autant de facilité à pleu¬ 
rer à la Tragédie , qu'ils en ont à 
rire à la Comédie : mais on ne doit 
point pour cela me faire, à moi, un 

P J " 

crime, d être reflerré dans des bornes 
plus étroites. Il feroit plus juile de 
nie plaindre. 
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CHAPITRE VII1. 


II. CONSEQUENCE. 

Les Arts étant imitateurs de la 
Nature y c'cjlpar la comparaifon 
qu on doit juger des Arts. 


Deux maniérés de comparer. 


Si les beaux Arts ne préfentoient 
qu\m fpedacle indifférent , qu\ine 
imitation froide de quelque objet 
qui nous fût entièrement étranger ; 
on en jugeroit comme dûin portrait : 
en le comparant feulement avec fon 
modèle (a). Mais comme ils font 


fa) pn ne veut 
point dire ici que tout 
le mérite d un portrait 
confiftc dans fa refl'em- 
blancc avec fon mo¬ 
dèle : à moins que le 
mot de rejfemhlance ne 
comprenne non-icule- 
ment les principaux 


traits 3 qui font dire 
qu’un portrait rclTcm- 


ble j mais encore tout 
ce que fart du Peintre 
employé ou peut em¬ 
ployer, afin que fon 
ouvrage foit pris poux 
la nature meme. 


■ 
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faits pour nous plaire, ils ont befoin 
du fuiTrage du coeur aulîi-bien que 
de celui de la raifon. 

11 y a le beau, le parfait idéal de 
la Poëfie, de la Peinture, de tous les 
autres Arts. On peut concevoir par 
1 efprit la Nature parfaite & fans dé¬ 
faut, de meme que Platon a conçu 
fa République , Xenoplion fa Mo¬ 
narchie, Cicéron fon Orateur. Com¬ 
me cette idée leroit le point fixe de 
la perfeéfion ; les rangs des Ouvra¬ 
ges feroient marqués par le dégré de 
proximité ou d’éloignement qu'ils 
auroient avec ce point. Mais s'il étoit 
néccifaire d'avoir cette idée ; com¬ 
me il faudroit 1 avoir, non feulement 
pour tous les genres , mais encore 
pour tous les lujets dans chaque gen¬ 
re; combien compteroit-on d'Arif- 
tarques? 

Nous pouvons bien fuivreun Au¬ 
teur , ou même courir devant lui dans 
fa maticre, jufqu'à un certain point. 
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Le fujet bien connu, nous fait entre¬ 
voir du premier coup d'ocll certains 
traits qui font fi naturels & fi frap- 
pans y qif on ne peut les omettre dans 
la compoficion ; f Auteur les a mis en 
oeuvre , & nous Jui en fçavonsgré. 
Il en a employé d'autres, que nous 
n'avions pas apperçus ; mais nous les 
avons reconnus pour ctre de la Na¬ 
ture ; & en conféquence , nous lui 
avons accordé un nouveau déparé 

O 

G efuime. Il fait plus, il nous montre 
des traits que nous n'avions pas cru 
poffibles, & il nous force de les ap¬ 
prouver encore, parlaraifon qu'ils 
font naturels, & pris dans le fujet : 
c'efl Corneille qui a peint de tête : 
il avoit des mémoires fecrets fur la 
fublime Nature : nous avouons tout : 
nous admirons. Il nous a élevé avec 
lui, & emporté dans la fplierc qu'il 
habite : nous y fommes. Qui de nous 
fera affez hardi pour alfurcr qu'il eft 
encore des degrés au-delà? que le 
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Poète s'eft arreté en chemin : qu'il 
n'a pas eu les ailes aflez fortes pour 
arriver au but. li faudroit avoir me-^ 
l'uré refpacc au moins des yeux. 

Cet Ouvrage a des défauts : c'eft 
un jugement qui eft à la pohée de 
la plupart. Mais , cet Ouvrage n^a 
pas toutes les beautés dont il efl 
jufceptible : c'en efl un antre , qui 
n'efl réferve qu'aux efprits du pre¬ 
mier ordre. On fent, après ce qu'on 
vient de dire, la raifon de l'un & de 
l'autre. Pour porter le premier juge¬ 
ment y il fuffit de comparer ce qui a 
été fait, avec les idées ordinaires qui 
font toujours avec nous, quand nous 
■foulons juger des Arts , & qui nous 
offrent des plansjau moins ébauchés, 
où nous pouvons reconnoître les 
principales fautes de l'exécution. Au 
lieu que pour le fécond, il faut avoir 
compris toute l'étendue pollible de 

I J- J J 

Art, dans le fujet choifi par TAuteur. 

Ce qui eft à peine accordé aux plus 
grands Génies. Il 
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Il y a une autre cfpèce de compa- 
laifon , qui n'cll point de l’Art avec 
la belle Nature. C’efl celle desdiftc- 
rentes imprenions que prodiiifent en 
nous les différens Ouvrages du irc- 
inc Art, dans la même efpèce. C’clt 
une comparaifon qui fe fait par le 
Goût feu! : au lieu que Tautre fe fait 
par l’efpric. Et comme la décifion du 
Goûtjauiïi-bien cpie celle de féfprit, 
dépend de rimitation , & de la qua¬ 
lité des objets qu’on imite ; (^) on 
a dans cette décifion du Goût, celle 
de l’efprit même. 

Je lis les Satyres de Defpréaux. La 
première me fait plaifir. Ce fenti- 
ment prouve qu’elle efi; Bonne .-friais 
il ne prouve point qu’elle foit excel¬ 
lente. Je continue : mon plaifir s’aug- 
mente a mefure que j avance. Le gé¬ 
nie de l’Auteur s’élève de plus en 
plus, jufqu’à la neuvième : mon Goût 
s’élève avec lui. L’Auteur n’a pu s’é- 

( /i) Voyez les ciiap. 4. & /. 
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lever plus haut : mon Goût eft refté 
au même point que fon Génie, Ainfi 
le dégrc de fentiment que cette Sa¬ 
tyre m^a fait éprouver, cil ma régie, 
pour jilger de toutes les autres Sa¬ 
tyres. 

Vous avez Tidée d'aune Tragédie 
parfaite. 11 ^ point de doute que 

ce ne foît celle qui touche le plus vi¬ 
vement , & le plus long-tcms le Spec¬ 
tateur. Liiez le moins parfait de tous 
les Œdipes que nous avons. Vous 
l’avez lu 5 & il vous a touché, Pre- 
nez-en un autre , & allez ainfi par 
ordre, îufqn'’à ce que vous foyez arri¬ 
vé à celui de Sophocle , qifon re¬ 
gard? comme le chef-d^œuvre de la 
Mufe*tragiquc J & le modèle des ré^ 

gles mêmes. 

Vous avez remarqué dans Tunjdes 
hors d^’œuvres, qui vous détournent : 
dans Pautre ^ des déclamations qui 
vous refroidilTcnt :dans celui-ci, un 
ftylc bouffi & une faulTe majellé : 
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dans celui-là , des beautés forcées 


pour tenir place cic celles qu'on a 
rejetrces , crainte dctre copide. 
D'un autre côté, vous avez vu dans 
Sophocle uneaâion qui marche pref- 
que leule & fans art. Vous avez fenti 
l'émotion qui croît à chaque Sccne : 
le ftyle qui cil noble & fage vous 
cleve, fans vousdidrairc. Vous êtes 
attaché au fort du malheureux (Dîdi- 


pe : vous le pleurez , Sc vous aimez 
votre douleur. Souvenez-vous de 
l'cfpcce & du dégré de fentiment 


que vous avez éprouvé ; ce fera do¬ 
rénavant votre régie» Si un autre Au¬ 
teur étoitafTez heureux pour y ajou¬ 


ter encore , votre Goût en devien- 
droitplus exquis & plus élevé rmais 
en attendant, ce fera fur ce dégré, 
que vous jugerez les autres Tragé¬ 
dies ; 8c elles feront bonnes ou 
mauvaifes, plus ou moins , félon le 
oégré de proximité ou d'^éloigne- 
ment qu elles auront avec ces de- 
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grés, & cette fuite de fentimens que 
vous avez éprouvés. 

Faifons encore un pas : tâclions 
d^approcher Je ce beau idéal qui efl 
la loi fuprcmc. Lifons les plus cx- 
cellens Ouvrages dans le meme gen¬ 
re. Nous fommes touchés de Ten- 
thouhafmc Sc des emportemens 
dHomcrc, de la fageffe ôc de la pré- 
cifion de Virgile. Corneille nous a 
enlevé par fa noblefie , & Racine 
nous a charmés par fa douceur. Fai- 
fons un heureux mélange des quali¬ 
tés uniques de ces grands Flommes : 
nous formerons un modèle idéal fu- 
périeur à tout ce qui cil ; & ce 
modèle fera la réglé fouverainc Sc 
infaillible de toutes nos décifions. 
C^ell ainli que les Stoïciens avoient 
la mefurc dé la fageffe humaine dans 
le Sage qifils imaginoient : & que 
juvenal trouvoit les plus grands Por¬ 
tes, aii-delTous de ridée qiui avoit 
connue de la Poefie par un lenti- 










TxEDUÎTS A UN PkîNCIPK. II7 

ment que les termes ne pouvoient 
exprimer. 

jQji^lem nequeff monfirare^ fentio tmukmt 

■ 


C H A P I T K E I X. 

III. CONSEQUENCE. 

Le Goût de U Nature étant le 7ncme 
que celui des Arts, ilny a quun 
jhtl Goût qui s'étend a tout , 
meme fur les mœurs. 

J_'Esprit faifit fur le champ la 
iuflclTe de cette coiiféquence. Lu 
clïet, qu'on jette les yeux fur l'iiif- 
toirc des Nations , ou verra tou¬ 
jours riuimanitc & les vertus civi¬ 
les , dont elle e(l la merc , à la fuite 
des beaux Arts. C'ell par-là qu'A- 
tlienes fut Tccole de la délicatcfle ; 
que Home, malgré fa férocité origi¬ 
naire, s'adoucit ; que tous les peu- 

H iij 






































ii8 Les beaux Arts 
pies 5 à proportion du commerce 
qulls curent avec les Miifes , devin¬ 
rent plus fenfibles & plus bien- 
failans, 

11 îi^ell pas poiïible que les yeux 
les pliisgroOiers, voyant chaque jout 
les chef-d'oeuvres de la Sculpture 
& de la Peinture , ayant devant eux 
des édihees fuperbes Sc réguliers ; 
que les Génies les moins difpofés à 
la vertu &; aux grâces , à force de 
lire des ouvrages penfés noblement, 
& délicatement exprimés , ne pren¬ 
nent une certaine habitude de Tor¬ 
dre 5 de lanobleffe, de la délicatede. 
Si THilloire fait éclore des vertus ; 
pourquoi la prudence d'ÜlyiTe , la 
valeur dh\chil[e rTallumcroient-elles 
pas le même feu ? pourquoi les grâ¬ 
ces d’Anacréon , de Bion, de Mof- 
ciius n'adouciroient - elles pas nos 
mœurs ? Pourquoi tant de fpecia- 
des, où le noble fe trouve réuni avec 
le gracieux ^ ne nous doniicroicnuils 
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pas le Goût du beau,du décent,du 
délicat ? (f) Nos peres, & nos pcres 
favans , battoient des mains aux re- 
préfentationscomiques de nos laines 
Myflexes , un Paylan aujourd'hui en 
fentiroit Tindécence. 


Tel cil le progrès du Goût ; le 
Public fe laiïïe prendre pcLi à peu 
par les exemples. A force de voir, 
même fans remarquer , on fc forme 
infenfiblement fur ce qifon a vu. Les 
grands Artifles expofent dans leurs 


(^) Un homme ^ 
dit Plutarque, qui aura 
appris des Ton enfance 
la vraie Miihquc, celle 
qifon doit l’cnicigner 
à la jeu ne lie 5 ne peut 
iTianc|uer d’avoir un 
goût ami du bon , & 
par confequent enne¬ 
mi du mauvais, mê¬ 
me dans les choies qui 
n’appartiennent point 
a la Muiique 5 il ne fc 
déshonorera jamais 
par une bailclfc. Il 
fera aufli utile à tapa- 


I tric J que rcgie dans 
fà conduite privée : & 
il ify aura pas une de 
les aCfions , ni de (es 
paroles qui ne foie mc“ 
luréc, 6 c qui n’ait dans 
toutes les circonflan- 
ces des tems, 5 c des 
lieux , le caraélere de 
la décence, de la mo¬ 
dération , de l'ordre. 

JVI^TÊ /utjii Xayîà 

ut'it 

( 'ïü srpfîTOV , tTHiippcii , 

jcÿcrjuti»* de Muüca. 

Hiv 
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Ouvrages les traits de la belle Na¬ 
ture ; ceux qui ont eu quelque édiw 
cation, les approuvent d'abord ; le 
peuple même en efl frappé. On s'ap“ 
plique le modèle lans y penfer. On 
retranclîe peu à peu ce qui cft de 
trop : on ajoute ce qui manque. Les 
façons, les difeours , les démarches 
extérieures fe fentent d'abord de la 


reforme : elle pâlie jufqu'à refprit. 
On veut que les penlécs, quand el 


les fortiront au-dehors , paroiffent 



juires, naturelles , & propres à nous 
mériter rdlime des autres hommes. 


Bientôt le cœur s'y foumet auHi, on 
veut paroîcre bon , fiinple , droit : 


en un mot, on veut que tout le Ci- 
toycn s annonce par une exprclhon 
vive (Sc gracietifc, également éloignée 
de la grollierctc & de raffedation : 
deux vices aiihi contraires au goût 
dans la fociété , qtuls le font dans 
les Arts. Car le Goût a pareront les 
memes régies, 11 veut qu’on ôte tout 
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ce qui peur faire uue impreliion fa-- 
cheufe, & qifon oflfe tout ce qui 
peut en produire une agréable. Voi^ 
là le principe général. C"ell à cha¬ 
cun à Tériidicr félon fa portée, &à 
en tirer des conclufions pratiques : 
plus on les portera loin , plus le 
goût aura de finelTe & d'étendue. 

Si on pratiquoicla Religion chré¬ 
tienne comme on la croit : elle fe- 
roitjcn un moment, ce quelesArts 
ne peuvent faire qu'imparfaitement, 
& avec des années & quelquefois des 
fiécles. Un parfait Chrétien ell un 
Citoyen parfait. Il a le dehors de la 
vertu, parce qu'il en a le fonds. 11 ne 
veut nuire à qui que ce foit, & veut 
obliger tout le monde; Sc en prend 
efficacement tous les moyens pof- 
fibles. 

Mais comme le plus m*and nom- 
bre n eiL chrétien que par l'cfprit ; 
U elf trcs-avantageux pour la vie 

3 qti'on infpire aux hommes 




























122 Les beaux Arts 
des fentimeiis qui tiennent quelque 
lieu de la charité évangélique. Or 
ces fentiinens ne fe communiquent 
que par les Arts, qui, étant imita¬ 
teurs de la Nature , nous rappro¬ 
chent d^elle, <5c nous préfentent pour 
modèles,fa limplicité, fa droiture, 
fâ bienfaifance qui s'étend également 
à tous les hommes. 


CHAPITRE X. 

IV. ET DERNIERE CONSEQUENCE. 

Combien H cjt impoftdnt de former 
le Goîit de bonne henrCy corn* 
ment on devroit le former, 

J L ne peut y avoit de bonheur pour 
1 homme , qifautant que fes goûts 
font conformes à fa raifon. Un cœur 
qui fc rcvolte contre les lumières de 
1 efpric, un elprit qui condamne les 
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mouveiTiens du cœur , ne peuvent 
produire qu une forte de guerre in- 
telline, qui empoifonne tous les inf- 
tans de la vie. Pour afilirer le con¬ 
cert de ces deux parties de notre 
ame , il faudroit être aulli attentif 
à former le Goût , (a) qifon Tell 
à former la raifon. Eu meme, com¬ 
me celle-ci perd rarement fes droits, 
<Sc qu'elle s'explique prefque toujours 
affez , lors même qu'on ne l’écoute 
point ; il femble que le Goût dc- 
vroit mériter la première & la plus 
grande attention ; d’autant plus, qu'il 
ell le premier expofé à la corrup¬ 
tion , le plus aifé à corrompre , le 
plus difficile à guérir, & enfin qu’il a 


(a) Nous prenons ici 
le Goût de meme que 
dans le chapitre précé' 
dent, c’eft-â-dire, dans 
la plus grande étendue: 
comme un (entiment 
qui nous porte a ce 
qui nous parojt bon j 
OU nous détourne de 


ce qui nous paroît 
mauvais. En ce fens il 
peut s’appellcr. Goût, 
dans les commence- 
mens 5 Pafilon , dans 
iès progrès > & Fureur 
ou Folk J dans Tes ci.’-, 
ces. 
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îe plus d'inllueace fur notre con¬ 
duite. 

Le bon Goût efl: iiii amour ha¬ 
bituel de Tordre. II s'étend 5 com¬ 
me nous venons de le dire , fur les 
mœurs aulli bien que fur les ouvra¬ 
ges d'efprit, La fymmétrie des parties 
entTeües & avec le tout, eft autli 
nccelTaire dans la conduite d'une 
aftion morale que dans un tableau. 
Cet amour ell une vertu de Tame 
qui le porte à tous les objets, qui ont 
rapport à nous, & qui prend le nom 
de Goût dans les chofes d'agrément, 
Sc retient celui de Vertu lorfqu'ils'a¬ 
gir des moeurs. Quand cette partie 
çd négligée dans Tâge le plus ten¬ 
dre 5 on fent ajTez quelles en doi¬ 
vent être les fuites. 

Si on jugeoit des goûts & des 
pallions des hommes, moins par leur 
objet & par les forces qu'elles font 
mouvoir pour y arriver, que par le 
trouble qu'elles portent dans i'^me ; 
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bn verroit que les âges n^’y mettent 
pas plus de diiîercnce que les con¬ 
ditions. La colère d\in homme pri¬ 
vé n'elî pas, de loi, moins violente 
que celle d\in Koi ; quoique les eL 
fers extérieurs en foient moins ter¬ 
ribles, Un Pere rit des dépits , de 


Pambition , de Pavidité d'^un 



qui fort du berceau : ce ndl qiPune 
étincelle , il ell vrai - mais une étin¬ 
celle, à qui il ne manque que la ma¬ 
tière, pour être un incendie. L^im- 
prefiîon fe fait lur les organes : le 
pli fe prend : & quand on veut le 
réformer dans la fuite , on y trouve 
une rcfiflance qifon rejette fur la 
Nature , & qu on devroit imputer à 

Phabitude. 

Que dans les premiers jours de la 
vie , Pâme comme étonnée de fa pri- 
fon , demeure quelque-tems dans 
une efpecc de Üiipidité & d^ngour- 
dinement ; ce ifcll pas une preuve 
quelle ne s^évcillç que quand elle 
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commence à raifonner. Elle s^'agîte 
bientôt par les defirs qui naiiïentdu 
befoin : les organes ravertilTent de 
donner fes ordres : & le commerce 
du corps avec Tame s'établit par les 
imprcllîons réciproques de run fur 
rautre, L'ame reconnoît dcs-lors en 
filcnce toutes fes facultés : elle les 
prépare Sc les met en jeu. Elle amalTe 
par le miniftérc des yeux , des oreil¬ 
les 5 du tacl, & des autres fens , les 
connoiifances Sc les idées qui font 
comme les provifions de la vie. Et 
comme dans ces acquifitions, c'efl: le 
fentiment qui régne & qui agit fcul; 
il doit avoir fait déjà des progrès in¬ 
finis, avant que la raifon ait fait feu¬ 
lement le premier pas. 

Peuvent-ils être indifférons ces 
progrès, qui font fi fouvent contrai¬ 
res aux intérêts de la raifon , qui 
troublent fans ceffe fon empire, & 
ont afièz de force, ou pour la rendre 
efclave, ou pour la dépouiller d'une 
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partie de fes droits ?Et s'ils ne four 
rien moins qu'indilîcrcns ; feroit-ii 
pollible , eût pas de moyen 

pour les régler 5 ou pour les prévenir? 
On le croiroit prelquc, à en juger par 
le peu de foin qifon donne ordi¬ 
nairement aux quatre ou cinq pre¬ 
mières années de rcnfance. Toute 
rattention fe termine aux befoins du 
corps. On ne fonge point que c'ell 
dans ce rems que les organes achè¬ 
vent de prendre cette confillcnce,quj 
prépare les caractères & meme les 
talens : & qifunc partie de la con¬ 
formation de ces organes dépend des 
cbranlemens & des impreflions qui 
viennent de l"ame. 

Tant que Tame ne s^’exerce que 
par le fenriment, c'eft le Goût fcul 
qui la mène : elle ne délibère point ; 
parce que i'imprclhon préfente la 
détermine. Cert de Tobjet feul qu el¬ 
le prend la loi, 11 faudroit donc lui. 
préfenier dans ces tems une fuite 
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d^’objetSjCapables de ne produire que ' 
desfentimens agréables &• doux, (4) j 
& lui dérober la connoiflance de 
tous ceux dont on ne pourroit la 
détourner, qu'^en la jettant dans la j 
trideffe ou Timpatience : & par-là, : 

on formeroit peu à peu dans riiom- 
me, dès fa plus tendre enfance j Tha-' 
bitude de la gayeté, qui fait fon pro¬ 
pre bonheur, & celle de la douceur^ 
qui doit faire celui des autres. 

Quand Thomme commence à for- 
tir de cet état de fervitude où il eft 
retenu par les objets extérieurs , 8 c 
qifil entre en pofîelUon de lui-mê¬ 
me par la railon & par la liberté ; 
on ne fonge d^ordinaire qifà lui cul¬ 
tiver Tefprit. On oublie encore en- 


( ^ ) La joie ac¬ 
compagne toujours un 
cœur bicnfailant, c*cll: 
par clic uuc l’amc s*é- 
panouit en quelque 
lorccq & répand, fur ce 
qui renvironnedebon- 

Jk. * 


heur dont elle jouir. 
Au lieu que la triitelTe, 
qui ronge le cœur , le 
porte à fc venger fur 
les autres,de la douleur' 
qu’il relient. 


tiércment 
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tiérement le G9Ût : ou lî l'on y penle, 
c'eft pour le détruire en voulant le 
forcer. On ne fait point que c'cft la 
partie de notre ame qui ell la plus 
délicate , celle qui doit être maniée 
avec le plus d'art. Il faut feindre de 
le fuivre lors même qu'on veut le 

redreflér ; & tout efl perdu, s'il fent 
ia main qui le réduit : 

O • • * • JüliVS 

Apfojït^ intortos extmdît régula^ mores, 

Cétoit le grand & très-rare talent 

de celui que Perfe avoit eu pour 
maître. 

Auflltôt qu'un enfant ouvre les 
yeux de l'efprit, Sc qu'il voit l'Uni¬ 
vers ; le Ciel, les Affres, les Plan¬ 
tes , les Animaux , tout ce qui l'en¬ 
vironne le frappé, il fait mille que- 
flions : il veut favoir tout. C'efl la 
ÎVature qui lé pouffe, qui le gtiide; 

& elle le guide bien. Il cfl jufîe que 
le nouveau Citoyen qui arrive dans 

I 
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ïe monde, connoifle d'abord fa de-*- 
mettre, Sc ce qu'on y a préparé pour 
lui. 11 faudroit fuivre ce rayon de 
lumière , fatisiairc cette curiofité , 
la piquer de plus en plus par le fuc- 
CCS. Âlais on l'arrctc , on rétouffe 
en naiflant, pour lui fubllituer une 
trille contrainte qui jette l'elprit dans 
des travaux que le dégoût rend in- 
fruftueux , & qui éteignent quelque¬ 
fois pour toujours , cette curiolitc 
que la Nature avoir dellinéc à çtre 
réguillon de Tefprit Sc le germe des 
fcienccs. 

On met à l'entrée des études pré- 

JL 

cifément ce qui peut en détourner 
les enfans, ou les en dégoûter: des 
régies abdraites', des maximes fé- 
ches , des principesgénéraux, de la 
métaphyrique. Sont-ce là les jouets 
de lenfance ? Les Arts ont deux par¬ 
ties : la Spéculation & la Pratique, 
l'une peut aller avant l'autre, pour- 
yu qu'on ne les féparc point pour 


« 
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toujours. Que uc leur Jonne-t\)n 
d'abord celle qui cil le plus à leur 
portée , qui cil la plus coulbrnie à 
leur caraftcre & à leur âge : celle 
qui a le plus d'objets fenliblcs, qui 

donne le plus de jeu Sc de niouve- 

luenc à refprit, en un mot celle qui 

promet le moins de peine S: le plus 
de fuccès ? 

Car c ell le llicccs qui nourrit le 
goût : & le fuccès & le goût an¬ 
noncent le talent. Ces trois cho- 
fes ne fe Icparent jamais. De for¬ 
te que il apres avoir elTaye d'une 
route pendant quelque-tems , l'ef- 
prit ne s y plaît pas ; c'ell une mar- 
qiiq qu'elle n'efl point faite pour le 
mener à la gloire. Envain employe- 
tmt-on la contrain^'c ^ elle ne feroit 
que diminuer encore le goût., & en¬ 
laidir les objets. La feule rellburce, 
fl on ne veut point y renoncer ab- 
folument , c'ed de les préfenter fous 
une autre face. Et s'ils ne plaifenc 
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point encore , Ü vaut beaucoup 
mieux les abandonner pour toujours, 
que d^occalîonner par robflination 
une fuite de fentimens qui pourroit 
faire perdre à Tame fa gayeté & fa 
douceur j deux vertus qifaucun ta¬ 
lent de Tefprir ne fauroit payer. 

On peut tenter un autre voye. 
Les talens font aufli variés que les 
befoins de la vie humaine ; la Nature 
y a pourvu : Sc en mere bienfaifan- 
te 5 elle ne produit aucun homme, 
fans le doter de quelque qualité uti¬ 
le, qui lui fert de recommandation 
auprès des autres hommes. Oeft cet¬ 
te qualité qü^'il faut reconnoître & 
cultiver , fi on veut voir fruftifier les 
foins de réducation. Autrement, on 
va contre les intentions de la Nature 
qui réfifle conflamment au projet, 
& le fait prefque toujours échouer. 
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Troisième Partie. 


Ql/ le principe de Î^ImITj^TION 

I 

EST VERIFIE^ p^R SON APPLICA^ 

T ION AVX DIFFERENS ArTS* 


■9 i ém I 4 ■ f 


Partie fera divifée en 
ïkiii Seftions , dans lefquelles 
pn prouvera que les Régies de la 
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Poëfic , de la Peinture, de la Mu- 
fique & de la Danfc , font renfer¬ 
mées dans rimitation de la'belle 


Nature. 



SECTION PREMIERE. 


► 

I 


lArT PoET/qi/S EST RENFERME^ 

DANS l'Imitation de la 

BELLE Nature. 



CHAPITRE L 




CO?! 


traire S au principe de Cl 


nntattôn. 


Ml es preuves que nous avons don¬ 
nées julqiuci ont été trouvées fuffi- 
fautes pour fonder le principe de 
Pimitation ; il ell inutile de nous 
arrêter à réturer les diiîérentcs opi¬ 
nions des Auteurs fur relî'cnce de la 


!• 
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Pocfie : <Sc fi nous nous y arrctons 
un moment, ce fera moins pour les 
combattre en régie , que pour en 
donner un court expofé , qui fiiftira 
pour lever tous les fcrupulesqtfelles 
aiiroient pu taire naître dans refprit 
du Lcélcur. 

Quelques-uns ont prétendu que 
reffence de la Poéfie était la fiftion- 
11 ne s^agit que d'expliquer !e terme, 
& de convenir de fii fignification. Si 
par fiction , ils entendent la même 
chofe oufingere chez 

les Latins ; le mot de fiction ne doit 
lignifier que rimitation artificielle 
des caraélèrCvS , des mœurs , des ac¬ 
tions , des difeours, iScc. Tellement 
que feindre fera la même chofe que 
reprefenter ^ ou plutôt contrefaire: 
alors cette opinion rentre dans celle 
que nous avions établie. 

S'ils refferretu la fiornification de 

O 

ce terme , & que par ficUon , ils en¬ 
tendent le minificre des Dieux que 

I iv 
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le Pqëte fait intervenir pour mettra 
en jeu les relTorts fecrets de fon Poë- 
me ; il efl: évident que la fiéiion n^cll 
pas elTentielle à la Poëfie ; parce 
qu'autrement la Tragétiie, la Comé¬ 
die , la plupart des Odes cefléroient 
d'être de vrais Poëmes , ce qui feroit 
contraire aux idées les plus univer- 
fellement reçues. 

Enfin 11 par ficiion on veut figni- 
lier les figures qui prêtent de la vie 
aux chofes inanimées , & des corps 
aux chofes infenfibles , qui les,font 
parler iSc agir, telles que font les mé¬ 
taphores & les allégories ; la fiélion 
alors n'efl plus qu'un tour poétique, 
qui peut convenir à la Profe même. 
C'efl; le langage de la pafiion qui 
dédaigne l'exprcflion vulgaire ; c'efl 
la parure <Sc non le corps de la 

Poëfie. 

D’autres ont cru que la Puefie. 
çonfifloit dans la verfîfication. 

Le Peuple frappé de cette mefure 
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fenfible qui caratlcrife rexpreffioq 
poétique & la fépare de celle de la 
Profe 5 donne le nom de poeme à 
tout ce qui efl: mis en vers ; Hilloire, 
Phyfique, Morale, Théologie, tou¬ 
tes les Sciences , tous les Arts qui 
doivent être le fonds naturel de la 
Profe, deviennent ainfi des fujets de 
Poème. L'oreille touchée par des 
cadences régulières ^ rimagination 
écliauflfée par quelques figures har-r 
elles (Sc qui avoient befoin d'être aur 
toriiees par la licence poétique , 
quelquefois même l'art de l'Auteur 
qui, ne Poète, a communiqué une 

partie de fon feu à des matières fé- 
■ 

ches, & qui paroifioient réfiller aux 
grâces , tout cela féduit les efprits 
peu Inftruits de la nature des cho- 


fes ; & dès 
de la Poefie, 


qu'on voit rextérieur 


on s'arrête à l'écorce , 

J 


fans fc donner la peine de péné- 
ïrer plus avant. On voit des vers, 
& 0|i dit, voilà un Poëmc ; parce 
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cjue cc n'eft point de la profe. 

Ce préjugé eft aulli ancien que la 
Poëfie même. Les premiers Poëmes î 
furent des Hymnes qu^on chantoit, ; 
6 c au chant defqucls on afîbcioit la | 
Danfe. H omere & Tite - Live en 

preuve, (a) Or pour 
former un concert de ces trois ex- 
preiTions, des paroles , du chant, & 
de la danfe ; il falloir néceflaire- 
ment qu’elles euffent une mchire i 
commuitc qui les fît tomber toutes 
trois enlemble ; fans quoi Tharmonie 
eût etc dcconcertce. Cette mefure 
étoit le coloris : ce qui frappe d^a- 
bord tous les hoinmes. Au lieu que 
IdiTiitation qui en était le fonds & 
comme le defieing, a échappe à la 


C 


K ou, 
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plupart des yeux qui la voyant, fans 
la remarquer. 

Cependant cette mefure ne con- 
flitua jamais ce qu"on appelle un vrai 
Poëme : 


, . , Neque enim concludere ^^rfum , 

Dixeris ejfe fatis. 

Et (i cela fuftifoit , la Poclîc ne fe- 
Toit qii\in jeu d^enfant, qu\in frivole 
arrangement de mots que la moin¬ 
dre tranfpolition feroit difparoître r 


Eriplas fi 

Tempora certa modofque ^ quod prins ordine 
verhurn ejî ^ 

Voflerius fadas , pr^ponens ultima primis, 

i 

Alors le mafquc cft levé : on rccon- 
noît la Profe toute limple & toute 
nue , le Poète n^'ell: plus. 


11 n"en ell pas ainfi de la vraie 
PoefîC. On a beau renverfer Tordre, 


déranger les mots, rompre la mefure: 
elle perd Tharmonie , il cil: vrai ; 
mais elle ne perd point fa nature. 
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L a poëfie des chofes refie toujours,' 
on la retrouve dans fes membres 
difperfés. 

ïnvmias etiam disje^î membra Poetâ» 

Cela iVempcche point qu^’on ne 
convienne qu\in.Poème fans verfi- 
fication , ne feroit pas iin Poëme. 
Nous Pavons dit, les mefures & Phar- 
monie font les couleurs, fans lefqueP 
les la Poëfie iPefl qu une eftampe. Le 
tableau reprëfentcra ^ fi vous le vou¬ 
iez 5 les contours ou la forme , 6c 
roue au plus les jours & les ombres 
locales ; mais on verra point le 
coloris parfait de PArt. 

La troifiëme opinion efl celle qui 
met fciTencede la Poëfie dans PEn- 

th O U fia fine. 

Nous Pavons défini dans la pre¬ 
mière Partie, & nous en avons mar-r 
que les fonëlions, qui s'^étendent éga¬ 
lement à tous les beaux Arts, il 
convient meme à la Profe ; puifque 
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là paflion avec tous fcs degrés iic 
monte pas moins dans les tribunes 
€}ue fur les théâtres. Cicéron veut 
que rOrateur foit ardent comme la 
foudre, véhément comme un orage, 
rapide comme un torrent, qu'il fc 
précipite qu'il renverfe tout par foa 
ïmpétuofité. Vehemens ut ■procellay 
excitattis ut torrens ^ incenfus ut fui- 
men , tonat , fulgîiraî , & rapidis 
eloquentia JluBibus cunBa proruit 
& proturbat : rEnthoufiafme poéti¬ 
que a-til rien de plus emporté ou 
de plus violent ? Et quand Pcriclés 

M 

Tonnolt foudroyoh ^ renverfoit U Gréa , 

m 

rEnthoufiafme régnoit-il dans fes 
difeours avec moins d'empire que 
dans les Odes Pindariques ? 

Mais ce grand feu ne le foutient 
pas toujours dans POraifon : fe fou- 
tient-il dans la Poëfie ? Et s’il falloir 
qu’il fe foutînt, combien de vrais 
Poemes celTeroient d’etre tels ? 
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On cite en faveur de l'’EntiioufiaA 
me ie iameiix paflage d’Horace : 

Ingenium cm fit , cul mens divinlor aîaue os 

fiondiîtYiim j des notninis hujiis honoyetrtt 

Ce pafTage ne décide point la que- 
ftion ; il ne s^y agit point de la na¬ 
ture de la Poefic , mais des qualités 
d\in Poète parfait. Deux chofes aulPi 
différentes que le font le Peintre Sc 
fon tableau. En fécond lieujfuppofé 
que CCS vers doivent s’entendre de 
la nature de la Poefie , ils n’établil- 
fent pas néceiraircment l’opinion 
dont il s’agit. Ariftote , qui fait 
confiflcr l’elTence de la Poefie dans 
l’imitation, n’exige pas moins qu’- 

Ho race , ce Génie, cette fureur di¬ 
vine (4). 

Horace n’avoit pas'deiTein dans 
cet endroit de définir exaclement la 
Poefic. 11 a pris une partie fans vou- 

(^) Eiruf l'j^uovi }f TT^tijnnjj juatviKiu, Pocr. 

cap. 17. 
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loir embrafTer le tout. C'’cit une de 


ces dcllniiions qui ne font ni toutes 
vraies ni toutes faufies , & qu'on 
employé quand on veut fermer la 



bouche à ceux qu'on ne aaïqne pas 
réfuter ferieufement : & c'etoit pré- 
eifement le cas où fe trouvoit le 




Quelques Cenfeurs d'un mérite 
médiocre , que l'intérêt perfonnel 
avoit, peut-être, animés contre les 
Satyres , lui avoient reproché d'être 
un Poëte mordant. Horace leur ré¬ 
pond à la manière de S'ocrate, moins 
pour les inllruire que pouf leur 
montrer leur ignorance. Il les arrête 
dès le premier mot ; ôc veut leur 
faire entendre qu'ils ne favent pas 
même ce que c'eft que Poëfie : & 
pour cela, il en trace un portrait qui 
ne convient nullement à ce qu'ils 
avoient appelle Po'épe mo7'dante. 
Pour confirmer cette idée ôc aug¬ 
menter leur embarras, il cite l'opi- 
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nion de quelques-uns qui ont mis en 
queftion, fila Comédie étoit un 
Poeme, qtndayn quafîvêre* Gela pô¬ 
le : il eft clair qu'Horaeë ne penfoit 
à rien moins qii^à définir rigoureufe- 
ment la Poëiîe ; mais feulement à 


marquer ce qifelle a de plus grand 
<Sc de plus éblouilTant^ & qui conve- 
noit le moins àfes Satyres : & qifain- 
fl, ce feroit s^abufer que de vouloir 
mefurer toutes les efpeces de Poè¬ 
mes fur cette prétendue définition. 

Mais, dira-Pon, rEnthoufiafme 
& le fentiment font une mejne cho- 


fe ^ & le but de la Poëfie eft de pro¬ 
duire le fentiment, de toucher, de 
plaire. D'ailleurs le Poëte ne doit-il 
pas éprouver lui-même le fencimenc 
qu'il veut produire dans les autres ? 
Quelle conclufion tirer de-là ? Que 
les fentimens Sc rEnthoufiafme font 
le principe & la fin de la Poëfie : en 
fcra-cc l'elïence ? Oui, fi Po‘n veut 
que la caufé Ôc Pefifet , là fin & le 


moyen 










REDUITS A UK PrINCIFE. 
moyen foient la même cliofe ; car iî 
s'agit ici de prccifion. 

Tenons-nous-en donc à rimi- 
tation, qui ell d'autant plus proba¬ 
ble, qu'elle renferme renthoufiaf- 
me, laliétion, la verlitication même, 
comme des moyens nécellaires pour 
imiter parfaitement les objets. On 
l'a vu jufqu’ici , & on le verra de 
plus en plus dans le detail qui va 
fuivre. 


CHAPITRE II. 

Les Divifions de U Foéfie fie trou^ 

njcnt dans l Imitation^ 

I 

La vraie Poefie confiftant eiïcn- 
tiellement dans’ rimitation ; c'^efl: 
dans 1 Imitation même cjiie doivent 
fe trouver ies differentes Divifions. 

Les hommes acquièrent la con- 
noiffance de ce qui eft hors d^eux^ 
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mêmes, par les yeux ou par les oreil¬ 
les : parce qu^ils voyent les chofes 
eux-mêmes, ou qu'ils les entendent 
raconter par les autres. Cette dou¬ 
ble maniéré de connoître , produit 
la première divilion de la Poëfie, 
& la partage en deux efpcces, dont 
Tune eft Dramatique , où nous 
voyons les chofes repréfentées de¬ 
vant nos yeux , où nous entendons 
les difeours direds des perfonnes qui 
agilTent ; Tautre Epique, où nous ne 
voyons ni n'entendons rien par nous- 
mêmes directement, où tout nous 
eft raconte : 

jiut agitur res m fient s , AUt refertur^ 

Si de CCS deux efpcccs on en forme 
une troifiéme qui foit mixte , c'eft- 
à-dire, mêlée de l'Epique & du Dra¬ 
matique , où il y air du fpedacle & 
du récit ; toutes les régies de cette 
troifiéme efpèce feront contenues 
dans celles des deux autres. 
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Cette Divifion , qui n’cft fonde'e 
que fur la maniéré dont la Poëfie 
montre les objets, cil fuivie d\ine 
autre , qui cli: prife dans la 'qualité 
des objets memes que traite la Poëfie. 

Depuis la Divinité jufqu'aux der¬ 
niers infefles, tout ce à quoi on peut 
fuppofer de Paclion, tout efl fournis 
à la Poëfie , parce qifil Pefi à limi¬ 
tation. Ainfi, comme il y a des Dieux, 
des Rois 5 de fimples Citoyens , des 
Bergers, des Animaux , Sc que TArt 
s'ell plu à les imiter dans leurs ac- 
îions vraies ou vraifemblables ; il y 
a auffi des Opéra, des Tragédies, 
des Comédies ^ des Paftorales , des 
Apologues. Et c efl: la fécondé divi¬ 
fion f dont chaque membre peut 
être encore fousdivife, félon la di- 

verfité des objets, quoique dans le 
meme genre. 

Toutes ces efpcces ont leurs ré¬ 
gies particulières ^ que nous exami¬ 
nerons en détail par rapport à nos 

K ij 
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vues. Mais comme il y en a auffi qui 
leur font communes , foit pour le 
fonds des chofes, foit pour la forme 
du ftyle poétique ; nous commence¬ 
rons par les générales, & nous prou¬ 
verons qu'elles font toutes renfer¬ 
mées dans l'exemple de la belle Na¬ 
ture. 




CHAPITRE IIL 

Les Réglés générales de la Po'éjit 
des chofes font renfermées dans 

P Imitation. 

SI la Nature eût voulu Te montrer 
aux hommes dans toute fa gloire, je 
veux dire , avec toute ia pertedion 
poffible dans chaque objet ; ces ré¬ 
gies qu'mon a découvertes avec tant 
de peine , & qu'mon fuit avec tant de 
timidité , & fouvent meme de dan¬ 
ger 3 auroient été inutiles pour la for-. 
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mation & le progrès des Arts. Les 
Artiftes auroient peint fcrupuleufe- 
ment les faces qu^ils auroient eues 
devant les yeux, fans être obligés de 
choifir. Limitation feule auroit fait 
tout Touvrage , & la comparaifon 
feule en auroit jugé. 

Mais comme elle s^’efl fait un jeu 
de mêler fes plus beaux traits avec 
une infinité d^autres ; il a fallu faire 
un choix. Et c^efl: pour le faire, ce 
choix, avec plus de fureté , que les 
régies ont été inventées & propo- 
fées par le Goût. Nous en avons 
établi les principes dans la fécondé 
Partie, Il ne s'agit ici que d'oeil tirer 
les conféquences , & de les appln 
quer à la Poéfie, 

1 . Règle générale de la Poesie, 
Joindre rutile avec P agréable. 

En effet, fi dans la Nature & dans 
les Arts les chofes nous touchent à 

Kiij 
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proportion du rapport qu'elles ont 
avec nous; (a) il s'enfuit que les 
ouvrages qui auront avec nous le 
double rapport de l'agrément & de 
l'utilité , feront plus touchans que 
ceux qui n'atiront que l'un des deux. 
C'eft le précepte d'Horacé ; 

Omne tulît punctum qui mifeuit utile dulcî * 

LeHorem deleciundo , fariterque monendo. 

Le but de la Poëfie efl; de plaire : & 
de plaire en remuant les pallions. 
Mais pour nous donner un plaifir 
parfait & folide ; elle n'a jamais dû 
remuer que celles qu'il nous efl: im¬ 
portant d'avoir vives, & non celles 
qui font ennemies de la fagefle.L'hor- 
reur du crime, à la fuite duquel mar¬ 
chent la honte, la crainte, le repen¬ 
tir , fans compter les autres fuppli- 
ces : la compaflion pour les malheu¬ 
reux , qui a prefque une utilité auffi 
étendue que l'humanité même : l'ad- 

{ « ) Voyez le chap, 3. de la i. paît. 
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miration des grands exemples , qui 
laiflent dans le cœur raiguiUon de 
la vertu : un amour héroïque, & par 
conféquent légitimé : voilà , de Ta- 
veu de tout le monde , les pallions 
que doit traiter la Poëfie, qui n^eft 
point faite pour fomenter la corrup¬ 
tion dans les cœurs gâtés ; mais pour 
être les délices des aines vertueufes, 
La vertu placée dans de certaines fi- 
tuations , fera toujours un fpeétacle 
touchant. Il y a au fond des cœTirs 
les plus corrompus une voix qui parle 
toujours pour elle, & que les honnê¬ 
tes-gens entendent avec d'^autanc 
plus de plaifir, qif ils y trouvent une 
preuve de leur perfeftion, 

AulTi les grands Poètes n^'ont-ils 
jamais prétendu que leurs Ouvrages, 
le fruit de tant de veilles Sc de tra¬ 
vaux , fulTent uniquement deftinés à 
amiifer la îégéreté d\ni efprit vain , 
ou à réveiller hafïbupifTcment d\in 
Midas defœuvré. Si c^cût été leur 

Kiv 
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but, fcroicnt-i Ls de grands 1 lommes ? 

On doit avoir une bien autre idée 
de leurs vues. LcsPocfîes Fragicjucs 
& Comiques des Anciens , étoient 
des exemples de la vengeance terri¬ 
ble des Dieux, ou de la juüc cenfure 
des hommes, tlles failbient coin- 
prcndrc aux Sp^eclatcurs que, pour 
éviter runc & 1 autre , il falloit non 

-feulement paroître bon, mais Ictre 

en effet. 



bcs J^oéfics d'floincrc Se de Vir 


^ e font point de vains Romans, 
où refprit s^égare au gré d une folle 
imagination. Au contraire , on doit 
les regarder comme de grands corps 
de dod:rine,comme de ces Livres de 
Kation , qui contiennent rhiftoire 
de I Ltar, i clprit tlu Gouvernemenr, 
les principes fondamentaux de la 
morale , les dogmes de la Religion , 
tous Icsocvoirs de la fociétc ; de tour 
cela , revetu de ce que iexprclhoa 
& 1 au ont pu fournir dc'pJusgranda 
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de plus riche , & de plus touchant à 
des Génies prefque divins. 

L'œillade & TEneide font autant 
les tableaux des nations Grecque & 
Romaine, que TAvare de Moliere 
eft celui de favarice. Et de meme 
que la fable de cette Comédie ifcll 
quVn canevas préparé pour rece¬ 
voir 5 avec un certain ordre, quan¬ 
tité de traits véritables pris dans la 
iociétc : de même aufii la colcre 
d^Achille, ôc Pétablifîement d^Encc 
en Italie, ne doivent être confidé- 
rés que comme la toile d\in grand 
& magnifique tableau, où on a eu 
Part de peindre des moeurs, des ufa- 
ges, des loix , desconfeils, Ôcc, dé- 
gulfés tantôt en allégories , tantôt 
en prédirions, quelquefois expofés 
ouvertement ; mais en changeant 
qiielquùme des circonflances , com¬ 
me le lieu, le tems, rAéleur, pour 
yendre la. chofe plus piquaîite , & 

donner au Leéteur le plaifir de cher^ 
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cher un moment, Se de croire que ce 
qu^à lui-même qu^'il eft redeva¬ 
ble de fon inflruftion, 

Anacréon 5 qui croit favant dans 
TArt de plaire , & qui paroit n'avoir 
jamais eu d'autre but , n'ignoroic 
pas combien il eft important de me- 
1 er lutile à Tagréable. Les autres 
Poètes jettent des rofes fur leurs pré¬ 
ceptes , pour en cacher la dureté. 
Lui , par un rafinement de délica- 
îefle 5 mertoit des leçons au milieu 
de fes rofes. Il favoit que les plus 
belles images , quand elles ne nous 
apprennent rien , ont une certaine 
fadeur , qui laifie après elle le dé- 
goût : qu il faut quelque chofe de 
fülide pour leur donner cette force, 
cette pointe qui pénétre : & enfin , 
que fl la fagefie a befoin d être 
égayée par un peu de folie; la folie , 
à fon tour, doit être afiaifonnée d'un 
peu de fageffe. Qu'on life VAmour 
fiqué far une abeille , Mars fercé 


/ 









REDUITS A UN PRINCIPE. IJ J 

d^ujte jîêche de Amour , Cupidon 
enchaîné par les Mufes , on fent 
bien que le Poëte n^a point fait ces 
images pour inftruire : il y a mis de 
rinltruftion pour plaire. Virgile e(l 
afllircment plus grand Poëte qu^Ho- 
race. Ses tableaux font plus beaux 
Sc plus riches. Sa verlîfication e(l 
admirable. Cependant nous lifons 
beaucoup plus Horace. La princi¬ 
pale raifon cfi:, qiul a le mérite d^c- 
tre aujourd'hui plus inhrudif pour 
nous, que Virgile 5 qui, peut-être Lé-» 
toit plus que lui autrefois pour les 
Romains.' 

Ce n^eft pas cependant que la 
Poëfie nepuiffe fe prêter à un aima¬ 
ble badinage. Les Mufes font rian¬ 
tes , Sc furent touj ours amies des Gra^ 
ces. Mais les petits Poëmes font plu¬ 
tôt pour elles des délaffcmens , que 
des Ouvrages. Elles doivent d'^au- 
tres fervices aux hommes, dont la 
vie ne doit pas être un amufemciit 
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perpctuel. Et Texemplc de la Na¬ 
ture 5 qu'celles fe propofent pour mo¬ 
dèle, leur apprend à ne rien faire de 
confidérable , fans un dclTein fage , 
& qui tende à la perfeclion de ceux 
pour qui elles travaillent. Ainfi de 
même qu^elles imitent la Nature 
dans fes principes , dans fes goûts, 
dans fes mouveinens : elles doivent 
aufii Timiter dans les \aics , ôc dans 
la fin qifellc fe propofe. 

IL Réglé, 

y dit une aHion dans un 

Poeme. 

Les chofes fans vie peuvent en¬ 
trer dans la Poefic. 11 ify a point de 
doute. Elles y font même aufïi elfen- 
tielles, que dans la Nature. Mais elles 
ne doivent y être que comme accef* 
foires, 5 c dépendantes d^autres cho¬ 
fes plus propres à toucher. Telles 
font les actions, qui étant tout à la 
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fois Touvrage de rcfprit de Hiom- 
me, de fa volonté 5 de fa liberté, de 
fes pafTions 5 font comme un tableau 
abrégé de la nature humaine, 

C^elf pour cela que les grands 
Peintres ne manquent jamais de jet^ 
ter dans les payfagesles plus nuds, 
quelques traces d^humanité : ne fut- 
ce qu\in tombeau antique, quelques 
ruines d\in vieil édifice. La grande 
raifon, c^eft qifils peignent pour les 
hommes. 

Toute aftion efl un mouvement: 
par conféquent fuppofe un point 
d^^où Ton part , un autre où Ton 
veut arriver , & une route pour y 
arriver : deux extrêmes & un milieu : 
Trois parties, qui peuvent donner à 
un Poème une jufte étendue, félon 
fon genre, pour exercer alfez l'cf- 
prit, Sc ne pasTexercer trop, (a) 

La première partie ne fuppofe rien 
avant elle; mais elle exige quelque 

(^) Voyez le chap. 3, de la part* 
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chofe après : c'^ell: ce qu^’Ariflotc ap* 
pcüe le commencement. La féconde 
ïlippofe quelque chofe avant elle , 
& exige quelque chofe après : 
le milieu. La troifiéme (lippofe quel¬ 
que chofe auparavant, Sc ne deman¬ 
de rien apres : c^'efl: la fin. Une entre- 
prife 5 des obftacles , le fuccès mal¬ 
gré les obdacles. Voilà les trois par¬ 
ties d'une adion intcrclTante par 
elle-même. Voilà la raifon d’un pro¬ 
logue, ou expofition du fujet, d'un 
nœud, Sc d'un dénouement. C'eft la 
mefurc ordinaire des forces de notre 
cfprit, Sc la fource des fentimens 
agréables. 

11 î. Réglé. 

Va^ion doit être Jtnguliere , une ^ 

fimple , variée . 

Pour ne nous offrir que des ac¬ 
tions ordinaires, il n'étoir point né- 

ceffaire que le Génie appellât la Poe- 
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> fie au fecours de la Nature. Toute 
cj notre vie n^efl: qu^adion : toute la 
focicté n^’efl qu^in mouvement con¬ 
tinuel de perfonnes, qui fc remuenc 
pour quelque fin. 

Ainfi, fi la Poëfie veut nous atti- 
• i rer, nous toucher, nous fixer; il faut 
. qu^elle nous préfente une aftion ex- 
. traordinaire , entre mille qui ne le 
, font point. 

La fingularité confiflc i ou dans 
r la chofe même qui fe fait ; comme 
quand Augufte dans Corneille déli¬ 
béré avec Cinna & Maxime , tous 
deux conjurés contre lui, s'il quit¬ 
tera PEmpire : ou dans les relforts 
qu^on employé pour arriver à fon 
but ; comme quand le même Au- 
gufie pardonne à fes ennemis pour 
les défarmer. Ces reflbrts font de 
grandes vertus, ou de grands vices, 
une finefle d^efprit, une étendue de 
génie extraordinaire , qui fait pren¬ 
dre aux évènemens un tour tout-à- 
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fait different de celui qu'mon devoit 
attendre. Cette fingularité nous pi¬ 
que 5 & nous attache , parce qu^'elle 
nous donne des imprelïions nouveh 
les, & qu^elle étend la fphère de nos 
idées. 

Ce n^efl: pas aiïez: qu\ine aclion 
foit finguliere, le Goût demande en* 
core d'autres qualités. Si les reflorts 
font trop compliqués, comme dans 
Heràciius, Tintrigue nous fatigue. 
D^un autre côté, slls font trop fim- 
pics, refprit languit, faute de mou¬ 
vement : comme dans la Bérénice 
de Racine. Il faut donc que Taélion 
foit fimple 5 Sc en même-tems qifelle 
ne le foit pas trop. Si les fituations, 
les caraéteres , les intérêts avoient 
trop de conformité, ils cauferoient 
le dégoût : d\m autre côté , fi Tac- 
tion étoit traverfée par un incident 
abfolument étranger, ou mal coufu 
avec le refie , fut-il un lambeau de 
pourpre j le plaifir feroit moins vif. 

L^ame 
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L ame une fois mifeen mouvement, 
n aime point à être arrêtée mal-à- 
propos , ni éloignée de Ion biir. Il 
faut donc ^ue 1 aétion foit en même* 
tems variée , & une, c'eft-à-dirci 
<]ue toutes fes parties > quoique dif¬ 
férentes entre elles , s’embralTenr 
mutuellement , pour compofer un 
tout qui paroilTe naturel; 

Ces qualités fe trouveroient dans 

Une aftion hiftofique, fi on la fup- 
pofoit avec toute fa perfection pof- 
fible ; mais comme ces aéfiôns ne fe 

trouvent prefque jamais dans la Na¬ 
ture , il étoit réfervé à la Poëfie de 

nous en donner le fpeâacle & lô 
plaifir, 

I • ]R E G U E« 

Touchant Us caraâferes , la con~ 
duite ^ U nombre des ylHeurs, 

Il Y a dans la Nature , ou dans 
la fociece commune , ce qui elt ici 

X4 
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la n'.ême chofe , des adions où les 
Adeurs font multipliés fans befoin. 
Ils s’embarralfent plus quùls ne s'en¬ 
traident : ils agiffent fans concert : 
leurs caradcres font mal décidés , 
ou plutôt ils n'en ont point : leurs 
opérations font lentes & cnnuyeu- 
fes : leurs penfées communes & fauf- 
fcs ; leurs difcours impropres , ou 
foibles, ou remplis d'inutilités. De 
forte que li c'efl un Tout , c'ell un 
Tout bizarre , irrégulier , informe, 
où la Nature efl: plutôt défigurée, 
qu'embellie. Que diroit-on dun 
Peintre qui repréfenteroit les hom¬ 
mes, petits , maigres , boffùs , boi¬ 
teux , &c. comme ils font fouvent 
dans la Nature. 

Les premiers Artiflcs eurent be¬ 
foin de la raifon des contraires pour 
tirer de tant de défauts,les principes 
du beau, de l'ordre, du grand , du 
touchant : & peut-être qu'il leur fut 
plus aifé de procéder par cette me- 
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îliode^que par le choix du meilleur : 
nous fentons plus diftinflemcnt le 
mauvais que le bon. 

En confcqucnce de ces obfcrva- 
tions, il a cré décidé, i que le nom¬ 
bre des Aéteurs feroit réglé fur le be- 
foin, je ne dis pas de la pièce, mais 
de l adion. (^) Le befoinde la piè¬ 
ce eft fouvent celui du Poète , qui * 
pour remplir un viiide , ou écarter 


un obftacle, fait paroître ou difpa- 
roitre un Afteur , fans que la vraL 
femblancc de laftion Péxige. C'eft 
Virgile qui fait emporter Creufe par 
un prodige, pour donner lieu à un 
fécond hymen, fans lequel tomboic 
tout 1 édifice de fon poème. Cefl: 
quelque Poète moderne , qui, pour 


(a) Polir faire {èntir 
la dilfcrence qu'il y a 
entre le befoin delà 
Pièce <k le befoin de 
l'Acftion, il fufHc de 
jetter les yeux fur les 

Horaces de Corneille, 


Le befoin de fAdion 
fe bornoit à trois Ac¬ 
tes , ou à quatre tout 
au plus ; & le befoin 
de la Pièce a conduit 
le Poète jufqu’à cinq. 

L ij 
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éviter de trop longs ou de trop fré- 
quens inonologues, introduit tan¬ 
tôt un confident inutile au mouve¬ 
ment de raftion , tantôt une autre 
petite aftion cpifodique , pour ra¬ 
mener ou attendre les Acteurs de 
raftion principale ^ dont Tintérêt fc 
trouve ainfi partagé, & par confé- 
quent affolbli. 

2 ^^. Les Afteurs auront des carac¬ 
tères marqués , qui feront le prin¬ 
cipe de tous leurs mouvemens : ver¬ 
tus ou vices, il nlmporte à la Poe- 
fie. Agameninon fera orgueilleux ^ 
Achille fier, Ulyfle prudent ; & s^ils 
pèchent, ce fera plutôt par excès, 
que par défaut. Agamemnon ira juf- 
qu^à Poutrage ; Achille , jufqiPà la 
fureur ; 8c Ulyfle touchera prefque à 
la fourberie. 

3 *^. Ils feront ce qu^ils doivent 
faire, & ne feront que ce qifils doi¬ 
vent. 11 s\giflbit dbller à la décou¬ 
verte dans iecampTroycn. llfallok 
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y cnvoyerdeshommes muniçdepru- 
dence & de courage pour prévoir 
les dangers, &fe tirer de ceux qu'ils 
n'auroientpas prévus. UlylTe Sc Dio¬ 
mède font choifîs ; l'un voit tout ce 
que peut voir la prudence I jumaine: 
l'autre exécute tout ce qu'on peut 
attendre d'un courage héroïque. 
Chacun fait fon rôle. On rcconnoît 
les Aéleurs à leurs actions, c'eft la 
belle maniéré de les peindre. 

4”. Enfin , les caractères feront 
contraflés : c'cll-à-dire, que chacun 
aura le lien, avec une différence fen- 
fible ; & qu'on les montrera, de forte 
que la comparaifon les faffe fortir 
mutuellement. 11 y a mille exemples 
du contrafte dans tous les Poètes, 
& dans tous les. Peintres. Ce font 
deux freres, dont l'un cil trop indul¬ 
gent, l'autre trop dur: c'eft le pere 
avare vis-à-vis un fils prodigue : c'cll 
le mifantrope vis-à-vis l'homme du 
monde, qui pardonne au genre hu- 

L * + # 

* m 
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main : c^efl: le vieux Priam aux pieds 
du jeune Achille, & qui lui baife les 
mains, teintes encore dufangde fes 
fils. Si les carafteres ne difïerenc 
point par Pefpèce, ils doivent dilfé- 
rerpar les degrés. Horace 5 c Curiace 
font deux Héros, dont le caraétere 
eft la valeur ; mais Pun efl plus fier, 
Pautre plus humain. 




CHAPITRE III. 

Les règles de In. Poe fie du Jiyle font 
renfermées dans Limitation 
de la belle Nature^ 

L ^ Poefie, qu'mon appelle du flyle, 
par oppofition à celle des choies, 
qui çonlifte dans la création & la 
difpofitiondes objets, contient qua¬ 
tre parties : les penlées. 2^, les 

mots, les tours. 4^. Pharmonie. 
Tout cela le trouve dans la profe 
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même; mais comme dans les Arts 
il s^agit non fculcpicnt de rendre la 
nature, mais de la rendre avec tous 
fes agrémens & les charmes polfi- 
b!es ; la Foefie , pour arriver à la lin, 
a etc en droit d'y ajouter un dégrc 
de perfedion, qui les élevât en quel¬ 
que forte au-delTus de leur condition 
naturelle. 

C'efi: pour cette raifon que les 
penfées, les mots, les tours ont dans 
iaPoëfic une hardielTe, une liberté, 
une richclTc qui paroîtroit cxcelTive 
dans le langage ordinaire. Ce font 

O O 

des compara lions foutenues , des 
métaphores éclatantes, des répéti¬ 
tions vives , des apoltrophcs fingu- 
lieres. C'elt V Aurore fille du matin , 
qui ouvre les portes de VOrient avec 
fes doigts'de rofes, C'eft un fleuve 
appuyé fur fon urne penchante y 
qui don au bruit flatteur de fon 
onde naiffante : ce font les jeunes 
Zephirs qui folâtrent clans lespraù 

Liv 
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ries émaillées , ou les Noyades qui 
Je jouent dans leurs palais de cry- 
JlaL Ce n^'eft point un repas , c^’eft 
une fête ; 

QjiAjlü(^He decent cultus magis atane colores 
înjoliü y nec erit tnntù ars defrenfa. pudori^ 

Cette licence eft cependant réglée 
parles loix de l'imitation : c'efl: l'état 
& lafituationdc celui qui parle, qui 
. marque le ton du difcours : 

Si àicentis eruns fortunis ahfona 

l^omani tollenî équitéspeditcfque cachhmum, 

L^Ode même dans fcs écarts, &c TE- 

^ JÊ 

popée dans fon feu j ne font auto- 
. rifces que par T/vreOe du fentiment, 
pu par la force de rinfpiration, dans 
lefquelles on fuppofe lePoëte:fans 
cela, TArt fe feroit tort à lui-même, 
& la Nature feroit mal imitée. 

Nous ne nous arrêterons pas da^ 
"^^ntage à ce^ trois parties de la Poe- 
fie du ftyle ; parce qifil eft aifé de 
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s^en former une idée jufte par la feule 
lefture des bons Poètes : il n^en efl; 
pas de meme de la quatrième , qui 
elf lliarinonic ; 

Non quivîs videt immoduluta poemata^ judex. 

Lldarmonie , en général, elt un 
rapport de convenance, une cfpccc 
de concerr de deux ou de plulîcurs 
chofes. Elle naît de Eordre, & pro¬ 
duit prefque tous les plailirs de Pef- 
prit. Son refiort eil d\ine étendue 

4. É. 

innnie ; mais elle cil fur-tout Pâme 
des beaux Arts. 

Il y a trois fortes d'Harmonic dans 
la Pocfie ; la première cil celle du 
ftyle , qui doit s^iccorder avec le fu- 
jet qiPon traite, qui met une jullc 
proportion entre Pun &c Pautre. Les 
Arts forment une efpèce de républi¬ 
que, ou chacun doit figurer félon 
fon état. Quelle différence entre le 
ton de PEpopée, Sc celui de la Tra¬ 
gédie ! Parcourez toutes les autres 
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efpèces, la Comédie , la Poefie ly¬ 
rique 5 la Paftorale, cScc. vous fen- 
tirez toujours cette dilférence. (â) 
Si cette Harmonie manque à quel¬ 
que Poëme que ce Ibit , il devient 
une mafcarade : cci\ une forte de 
grotefque qui tient de la parodie. 
Et fi quelquefois la Tragédie sbb- 
baiffe, ou la Comédie s^éleve ; cbfl: 
pour le mettre au niveau de leur 
matière, qui varie de tems en teins ; 
& robjedion même fe tourne eu 
preuve du principe. 

Cette Harmonie efl effentielle : 

mais on ne peut que la fentir , & 

‘malheureufcment les Auteurs ne la 

- ♦ 

fentent pas toujours afTez, Souvent 
les genres font confondus. On trou¬ 
ve dans le meme oiÛTage des vers 

\ ' 7 - 

. -.P - ' 

ir- t-^ 

fa) lîAque In ir.%- que cerins fomis , ^ 
comicum 'vitio-* quAdjtm inielligentihHS 
fum efi tn cam&dia j nota, vox, Cic. tic in- 
îurpc trjipcum y ^ in \ vent. cap. 1. 

CittTfS fîlHS e(l cujtif -1 
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tragiques , lyriques , coiriques, qui 
ne lonr nullement autorifes par la 
ji 'penlce qinls renferment. Pourquoi 
donc vous mêlez vous de peindre, 
puifque vous n'euteiidez rien au co¬ 
loris ? 


' ^ 


tt 


4 

I. 


Defiriptas féru are vices operHtnaue colores 
' C«r ego Ji nequeo ignoroque , Foeta falutor^ 

\ 

Une oreille délicate reconnoît pref- 
que par le caractère feul du vers , 
le genre de la pièce dont il eft tiré* 
Citez-nous Corneille , Moliere , la 
Fontaine , Segrais, Roufl'eâu , on ne 
s^y méprend pas. Un vers d'Ovide fe 
reconnoît entre mille de Virmle. il 

O 

n elt pas necenairc de nommer les 
Auteurs : on les reconnoît à leur 
ftyle 5 comme les Héros d'Homere 
à leurs avions. 

La fécondé forte d'Harmoniecoji- 
fille dans le rapport des fons ôc des 
mots avec Tobjet de la penfec, Les 
Ecrivains en profe meme doivent 
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s^en faire une régie : à plus forte rai- 
fon (a) les Poètes doivent-ils Pobfer- 
ver ! Audi ne les voit-on pas expri:- 
mer par des mots rudes, ce qui cfl; 
doux ; ni par des mots gracieux, ce 
qui efl: dcfagréable 3 c dur : 

C^armine non levi dicenda efl fcahra crefido. 

Rarement cliez eux Toreille efi: en 
contradiction avec refprit, 

La troifiéme efpèce dU^îarmonie 
dans la Poelie peut être appellée ar¬ 
tificielle 5 par oppofition aux deux 
autres qui font naturelles au dif- 
conrs & qui appartiennent égale¬ 
ment à la Poéfie & à la Profe. Celle- 
ci confifte dans un certain Art, qui, 
outre le choix des expre(Tiens & des 
fons par rapport à leur fens, les aT 
fortit entr^eux de manierCsque routes 

(a) Aures^'vel animus | longïoy.%^ hrevtora ju* 
auyiHmnuncîo^naîHru- [ dicat. -.. Mutila, fenîh 

t ^ ' 

Ictn quandam in fe con-\ qu&dam quajt deeurta^ 
îinet 'voenm omnium \ ta , Cic. in ora- 

ynenjtonem. Itaque ^ ' tore. 
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les fyllabes d^’un vers, prifes enfem- 
ble , prodiiifent par leur Ton, leur 
nombre , leur qiiantirc , une autre 
forte d^exprenion qui ajoute encore 
à la fignibeation naturelle des mots* 

Chaque chofe a fa marche dans 
Pünivers. Il y a des mouvemens qui 
font graves & majeüueux ; il y en a 
qui font vifs & rapides : il y en a 
qui font fimples & doux. De même, 
la Poëfie a des marches de différentes 
efpèces, pour imiter ces mouvemens, 
& peindre à 1 or eille par une forte 
de mélodie, ce qu’elle peint à l’elpric 
par les mots. C’eft une efpècc de 
chant mufical, qui porte le caradère 
non-feulement du fujet en général, 
mais de chaque objet en particulier. 
Cette H armonic n'appartient qu’à la 
Poëfie feule : & c’efl: le point exquis 
de la verfification. 

Qu’ bn ouvre Homere & Virgile , 
on y trouvera prelqiie partout une 
cxprelTion muficale de la plupart des 
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objets. Virgile ne ba jamais manquee' 
on la fent chez lui, lors même qu'on 
ne peut dire en quoi elle confifle. 
Souvent elle cfl: fi fenfible qu'elle 

frappe les oreilles les moins atten¬ 
tives : 

Continua ventis furgentihus , aut fteta ponti 
Incipiunt agit ata tumefeere , ^ aridus altis 
Montibus audiri fragor, aut refonantia longi 

Littora mifeeri , ô* nemorum increbrefeere 
murmur. 

Et dans l'Eneïde 5 en parlant du trait 
foible que lance le vieux Priam; 

Sic fut us fent or : îelumque irnhelle fine iBu 

Qonjeciî , rauco quod protinus dre repulfum 

£f fummo cîypei nequicquum umbone pe^ 
pendit^ 

Je ne puis omettre cet exemple tiré 
d^Horace : 

Quâ pinus zngens, aîhaque populus 
JJmbram hofpitalem confociare amant 
J\amis y obliqua lahorat 
Ltmpha fugax trepidare rivo^ 


6 . 
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Au rcfte î y a des gens à qui la 
Nature a refufc le plaifir des oreilles, 
ce i/eft point pour eux que ces 
remarques ont etc faites. On pour- 
roit leur citer les autorités des Grecs 
& des Latins, qui font entres dans le 
plus grand détail par rapport à Tliar- 
monie du langage ; (^) mais je me 
bornerai à celle de Vida ; d^autant ' 
plus 5 qifil donne en même-tems le 
précepte éc Tcxcmple : 


Haud faits efl tilts { poetls) utcumque claadere 
njerfiitn , 

£t res 'verhorum proprid vt reddere claras^ 
Omnta fed numeris vocum concordihus aptant ; 
Aîque fono qHàCttnque canunt tmltantur ^ ^ 


apta 

Verboium facie y ^ quaifito carmlnis ore. 

idam diverfa opus ejî veluii date verfibus ora 


( fl! ) Voyez Cîccron 
dans fon Orateur Sc 
dans fon dernier Liv, 
de Oraî, Denis d’Ha- 
licarnalTc dans fon trai¬ 
te de l'Arrangement 


des mots. Quîntîlien 
liv. & Volîiusdans 
(es lîiltitLitions Ora¬ 
toires, & dans (on trai¬ 
té de la Grammaire. 
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Di-uerfojque habitus : ne qtialis primas ^ aller j 

I 

Il ali S ^ in de alter 'Vtdtuque inceAat eodem» 
Hic meliôY niotuque pcdum femicihus alis , 
^lolîe viarn tact ta lapfu per levta ladite 
Jlle autem fnemhris ac mole ignanjtus ingens 
Incedit tarda rnolimine fuhjîdendo. 

Idcce aliquis fubit egregio pulcherrimus are , 
Cui léLîum memhris Venus omnibus afjîat 
noreth^ 

Contra alius tudis informes ojiendit ^ artus , 
Jîirfuturnque fupercilium , ac caudamJtnHofam y 
Ingratus vifu fonitu ill&îahiîis ipfo : 

^ec 'vero htc fine lege datét jfine meme figurti 
Sed fades fa a pro meriiis y hahitufque fonuf- 
que 

Cunflis cuique fuus vocum dîfcrimine certOy &c^ 


La fuite en eft aulTi agréable qu^'in- 
llrudivc , & elle forme 'pour nous 
une preuve fans réplique. 

Telle eft niarmonie qui régne 
dans les Poètes Grecs & Latins. 

Cette harmonie p'cut^elle fe trou-’ 
ver dans nos Poètes ? Il y a une opi¬ 
nion établie en faveur des Anciens 

& 
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Sc entièrement contraire aux Mo¬ 
dernes. Voyons fur quoi elle cil: fon¬ 
dée , Ôc fuppofé qtfellc foit injufle, 
ofons prendre modellement ce qui 
nous appartient.. 

Les Langues ne fe font point faites 
par fyfléme : & dès qu'elles ont leur 
îburce dans la nature meme des 
hommes, il eft néceflaire qu'celles fe 
reffemblent toutes par bien des en¬ 
droits. 

Si c'^eft laMefure qui produit Thar- 
monie dans les Vers latins ; nous 
avons le même avantage dans les nô¬ 
tres. L'Alexandrin a douze tems, de 
même que PHexametre des Latins. 
Le vers de dix fyllabes en a dix , de 
même que le Pentamètre. Nous 
avons ceux de huit & de fept : nous 
en avons au befoin de plus petits , 
qui répondent au vers Gliconique 
& Adonique , & qui fe prêtent à la 
Mufique aiiHi bien qu^eux. 

Si u'ell le fon même des mots & 

M 
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des fyllabes dont les vers font com- 
pofcs : n^avons-nous pas autli bien 
que les Anciens des fons , graves Sc 
aigus 3 doux & rudes , éclatans & 
fourds 3 fimples 3 nombreux , maje- 
flueux ? Cela n^a pas befoin de 
preuves. Y a-f’il moins dliarmonie 
dans quelques-uns de nos bons Ecri¬ 
vains en profe 3 que dans les Ora¬ 
teurs & dans les Hifloriens Grecs 
ou Latins ! 

Ce font les brèves, dira-t^'on 
Ôc les longues qidavoient les Latins, 
6 c que nous n^avons pas. Il ell vrai 
que nous faifons prefque toutes nos 
fyllabes égales dans la converfation. 
Cependant, fi on y prend garde, on 
trouvera que , fuppofé même que 
nous les fallions toutes brèves dans 
le difeours familier , il y en a au 
moins que nous faifons plus brèves; 
ôc en comparaifon defquelles les 
autres font longues. Et il y a appa¬ 
rence que les Latins en ufoient àp^eu 
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près de même que nous, dans Tufage 
ordinaire des converfaüons. Et fi 
dans la prononciation foutenue,ils 
marquoient davantage les longues & 
les brèves ; nous ne le failbns pas 
moins qu'’eux. M. TAbbé d'Olivet Ta 
démontré dans fon Traité de la Pro- 
fodic Françoife. 11 ne faut que lire 
avec quelque attention pour s*ea 
convaincre. Nous avons des long^ucs, 

O ^ 

des plus longues , des brèves , des 
plus brèves , Sc des muettes qui font 
très-brèves , dont le mélange peut 
produire & produit réellement ^ dans 
les bons Verfificateurs, le même effet 
pour une oreille attentive & exercée, 
que dans la verfification latine. On 
en peutjugerparquelquesversquiftii- 
vent, & qifon regarderoit peut-être 
dansles Anciens comme des exemples 
frappans de rharmonie poétique ; 

« mar<jr^ees pour VImitation. 

Ses murs dont le fominet le dérobe à l«i vue. 

Mij 
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Sur îa cime d’un roc s’allongent dans la nue., 7* 

Scs àis demi pourris que 1 âge a relâchés, 

Sont à coups de maillets unis & rapprochés; 

Sous les coups redoubles tous les bancs reten¬ 
tirent. 

Les murs en font émus, les voûtes en mu- 
giflent. 

Et l’orgue meme en poufïc un long gémif^ 
reinenc. 

Que fais-m Chantre hélas î dans ce trîfle 
moment. 

Tu dors d’un profond fomme : 

On admîre le proctimbit de Virgile,’ 
cette chute eft-elle moins heureufe ? 

Sa croupe fe recourbe en replis tortueux. 

Un jour fur Tes longs pieds alloit je ne fais ou> 

Un Héron au long bec emmanché d’un long 
cou : 

Il cotoyoit une rivlcre. La lent. 

Cadence prejfe'e. 

Le Prélat âc (a troupe à pas tumultueux. ... 7 

Le Prélat hors du lit, impétueux s’élance. Be/4 
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Cadence doHce* 

Tl eft un heureux choix cîe fons harmonieux B, 
Source delicicufe en miCcre féconde. Corn, 

Cadence dure^ 

Gardez ou une voyelle à courir trop hâtcc 
Ne foit d^ □ne voyelle en ton chemin heurtée... 
D’une fubite horreur les cheveux (c hériflent. 

Cadence or ave. 

O 

Quatre boeufs attelés d\m pas tranquille & Icn^ 
Promenoient dans Paris le Monarque indolent. 
Traçât à pas tardifs un pénible hllon. EiwY. 

Cadence legere. 

Tient un verre de vin qui rit dans la fougère,.. 
Il fait jaillir un feu qui pétillé en (ortant . . , 
Qu’à fon gré déformais la fortune me joue, 
On me verra dormir au branle de fa roue. 

Cette cadence fi marquée ne fc fou- 
tieritpas toujours dans nos meilleurs 
Verfit icateurs , il cfl: vrai :• mais fe 
foutient-elle davantage dans les La¬ 
tins ? Ils le font un plaifir, de meme 

M ii j 
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que nous d^cxprimer avec foin cer¬ 
taines penfées auxquelles les mots 
de leur langue'paroilTcnt fe prêter 
de meilleure grâce ; mais dans les 
autres occafions , ils fe contentent 
d'une cadence (impie ôc ordinaire , 
qui confiRe à rendre le vers coulant, 
& à ccarter avec foin tout ce qui 
pourroit choquer une oreille déli- 
cate. 

Quand on dit que les Verfifica- 
teurs fe font un plaifir de faire cer¬ 
taines cadences plus fenfiblcs ; ce 
n’^cll: pas qu'on veuille dire que Def- 
préaux , Racine, ni les autres, ayent 
compté , pefé, & mediré chacune 
de leurs fyllabes, „ Je ne les en foup- 
„ çonne pas, ditM. TAbbé d'Oliver, 
,3 non plus qu'Uomcrc ni Virgile, 
,3 quoique leurs Interprètes (oient en 
5, polTcffion de le dire. Mais ce que 
53 je croirois volontiers , c'eft que la 
,, Nature , quand elle a formé un 
35 grand Pocte, le dirige par des ref- 
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forts caclics, cjui le rendent docile 
„ à lin Art dont il ne fe doute point ; 
,, comme elle apprend au petit en- 
„ faut du Laboureur, fur quel ton il 
„ doit prier , appeller , careffer , fe 
,, plaindre. 

C'efl: par cet inflinft que nos Poè¬ 
tes lyriques employent à propos les 
grands & les petits vers, qui font le 
même effet, & peut-être plus lieu- 
reufement Sc plus conlfamment que 
dans le Latin. Le grand vers a plus 
de majeffé : le petit a ordinairement 
plus de feu ou de douceur. Qu^on 
faffe attention à fufage que nos 
Poètes lyriques en ont Içu faire : 

Ont-ils rendu refprît , ce n eft plus que pouf- 
ficre 

Que cette Majcflc fi pompeufè Si fi fiere 

y « 

Dont 1 éclat orgueilleux ctonnoit i Univers, 
Et dans ces grands tombeaux ou leurs ames 
hautaines 

Font encore les vaincs , 

Ils font mangés des vers. Malherbe» 

Miv 
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Et Rouffcau : 

Coati fl efl plus t ô Ciel \ fcs vertus ^ fon cou* 

La fublime valeur , le 7cîe pour Ton Roi 
N ont pu le garantir au milieu de fon âge 

De la commune Loi. 

Il nefb plus : les Dieux en des tems fi fa- 

neftes 

N’ont fait que le montrer aux regards des 
mortels. 

Soumettons nous : allons porter ces criftes rcfles 

Au pied de leurs Autels. 

Elevons à {a cendre un monument célébré , 

C^ue le jour de la nuit emprunte les couleurs r 

Soupirons , gcmilfons fur ce tombeau funebre 

Arrofé de nos pleurs, (a) 

■ 

Il faut fe fouventr de ces vers de 
M. de la Mothe.. 

(a) On vante ce j fe du verbe rejett^ à 
vers de Virgile, à eau- I faune vers : 

J^xüncîum 'Ny?72fh4, cru de H funere Daphnim 

VUbunt. 
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Les vers font en fa ns de la Lyre : 

Gn doit les chanter , non les lire. 

A peine aujourd’hui les lic-on. 

Examinons maintenant lî c'étoît 
un avantage pour la PolTie des An¬ 
ciens , que les pieds fulTent mefurcs 
& régies pour chaque efpcce de vers ; 
Car dans les langues modernes ils 
ne le font point. Et lorfque les dac¬ 
tyles & les fpondées font employés; 
ce n'cfl point la loi du vers , mais 
le goût de Toreille qui Tordonne. 

11 eft certain que dans ce vers : 
N emorurn increbrefeere murmur s 
ce rfefl: point le daétyle, mais le fon 
meme des fyllabcs qui en fait la 
beauté harmonique. Portez le dac¬ 
tyle fur d^autres mots : quant 
gala campum , ce iVcll plus Torage 
qui frémit. Ce ne font point non 
plus les brèves qui expriment mieux 
que 1 CS longues : murmur ell auilî 

cxprellif c[uc iîurtbrefcere. 
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D^ailleurs (i le daftyle & les au¬ 
tres pieds produifoient riiarmonie 
du vers ; comme il paroît certain 
que cette harmonie qu\in con¬ 
cert des fons avec la penfée qu'ils 
expriment, (à moins qu'on ne veuille 
dire que des fons rapides expriment 
bien ce qui cil lent ) il s'enfuivroit 
que c'étoit un inconvénient dans la 
poche des L-atins, que d'y avoir ré¬ 
glé la place des brèves & des longues: 
& qu'il devoir en réfulter nécefiai- 
rcment autant de défauts que de 
beautés. Si ce n'efl encore, qu'on 
pré tende que la penfée pouvoir être 
chez eux toujours conforme à la 
marche réglée de la Vcrfification. 

Je fuppofe , par exemple , une 
pièce en vers Alcaïques ou Afcle- 
piades , dont toutes les fyllabes font 
réglées : fi on veut que la beauté 
harmonique qui réfulte de l'accord 
des fons avec la penfée , s'y trouve 
d'un bout à l'autre ; il cil nécclTaire 
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que le même caractère des objets y 
ré^nc du commencement à la lin : 8c 

sD 

ü elle ne sy trouve point dans quel¬ 
ques endroits ; c^clt un défaut, par 
la raifon que c'^eft une beauté dans 
ceux où elle fe trouve. 

Les Grecs Sc les Latins ont fi bien 
fentl cette difficulté , que dans les 
Ouvrages de longue haleine, ils ont 
réglé plutôt les tems que les picJs\ 
Dans les vers hexamètres , de fix 
pieds, il y en a quatre qui font libres. 
Et c^'ell dé cette liberté que ce vers 
tire prefquc toutes les beautés qinl 
a,du côté des longues & des brèves 
& la contrainte du cinquième 8c du 
fixiémc pourroit bien n^'être quùine 
beauté arbitraire , quùine cfpece de 
rime de quantité^ qui répond à la 
rime de fans , dans nos vers Fran¬ 
çois. De forte que dans les vers hé- 

1 

xametres & alexandrins , les chofes 
font à peu près égales : & que dans 
les Lyriques, les Grecs & les Latins 


I 
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■avoient peut-être moins d^avantagc 
que nous n'en avons. 

Me permettra-t'on de le dire pour 
nous juftificr en quelque forte ?L'o- 
reille a fes préjugés aulTi-bien que 
1 efpnr. Et pour peu que Thabitude 
s'y mêle , Terreur a autant de cré¬ 
dit qu'une vérité démontrée. 

La première fois qu'on nous par¬ 
la d harmonie ; ce fur à propos de 
vers latins. On nous fit connoître 
les pieds : enfuite onnous fit feander: 

(^UAcir Upc liante putrgm font ta qtùatit ungulei 
campum^ 


Et pour nous en faire mieux fentir 

la cadence , on la compara avec 
cellc-ci : 

Olîi inter fefe magna vî brachia toîlunt. 


Et on nous fît entendre que les vers 
ctoient plus ou moins harmonieux, 
félon qifiJs approchoient plus ou 
moins , de ce caradère mufîcal , 
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{jui a tant de rapport avec Tobjet 
de la penfée. On nous lai (Ta croire 
en même-tems , que cette beauté 
venoit des dadyles &des fpondees, 
plutôt que des longues Sc des brè¬ 
ves. Aflez long-tems après , quand 
nous entrâmes dans nos Poctes, 
fans nous être préparés à cette lec¬ 
ture par aucune réflexion fur les 
loix de notre Grammaire ni fur le 
génie de notre Langue; ne voyant 
plus ni dadyles ni fpondées , ne 
foLipçonnant même ni longues ni 
brèves ; il ifeft point étonnant que 
nous ayons fait & que noiisfalTions 
encore fl peu de cas de notre bien, 
<]uc nous ne connoiflbns pas ;& que 
nous elbmions tant celui des étran¬ 
gers jdont nous nousfommes nour¬ 
ris uniquement, & occupés depuis 
notre enfance. II etoit bien permis 
d avoir ces idées dans le tems de la 
renaiflance des Lettres ; lorfque la 
Langue Françoife étoit encore In- 
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forme. Mais aujourd'hui qu'elle ell: 
devenue une des plus polies & des 
plus belles Langues du Monde ; Sc 
qu'elle a produit des clief-d'œuvres 
dans tous les genres'; cette quellion 
mérite au moins d'être examinée ; 
^c'eftêtre doublement injufte , que 
de décider pour la négative, fans y 
avoir auparavant mûrement réfléchi. 

11 relie une objeélion à réfoudre : 
Quand le vers François auroit , 
dit-on , les longues & les brèves 
comme le Latin , il ne pourroit les 
faire fentir dans la prononciation : 
parce que , ayant autant de fyllabes 
que de tems , douze fyllables par 
exemple , pour douze tems dans le 
vers alexandrin ; il faudroit ou pro¬ 
noncer toutes les fyllabes égales, ou 
fl on les prononce inégales , la régie 
du mouvement fera rompue. 

Il y a un milieu qui réfout la dif¬ 
ficulté ; C'ell qu'il fe fait, en pro¬ 
nonçant régulièrement, une com- 
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penfation entre les brèves ôc les lon¬ 
gues. Comme nous avons des fyl- 
labes longues , & Je tresJongues , 
des brèves & de très-brèves ; les lon¬ 
gues 5 fur lefqueiles on appuyé en 
prononçant, portent une p^artie de 

la durée des brèves. Et alin que cette 
compenfation , fe fa 0 e à peu près 
dans le lieu où doit erre la inefure 
du tems ; on a voulu que dans les 
grands vers , il y eût un hemifhche, 
lequel féparât en quelque forte les 
intérêts communs des fix premiers 
tems ; de peur qifils ne fuflent con¬ 
fondus avec ceux des fix autres. Et 
par là on a trouvé le moyen de con- 
ferver la mefure du vers, Sc la quan¬ 
tité fyllabiqiic , fans que l\in falTe 
le moindre tort à rautre. 

Je me garderai bien de croire, que 
tout ce que je viens de dire, foit fans 
difficulté pour bien des perfonnes : 
mais au moins, fi on veut fe donner 
la pleine d'y faire attention j je puis 
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affurer que ce ne fera qu’à l’avantage 
& à la gloire d’une langue que 
nous devons aimer, nous fur tout, 
puifqu’elle fait les délices des autres 
Peuples. 

Palfons maintenant aux régies 
particulières de chaque efpcce de 
Poe fie. 


CHAPITRE IV. 

iJEpopée A toutes fes régies dans 

r Imitation. 

L E terme d'Epopée pris dans fa 

plus grande étendue convient à tout 
récit poétique : & par conféquent 
à la plus petite Fable d'Efope, ivroç 

lignifie récitTroiîco, faire ^ feindre, 
créer. 

Mais félon ]a fignlfication ordi¬ 
naire 5 & qui eft établie par Fufage ; 
il ne fe donne qu^au récit poétique 

de 
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He quelque grande adion,qui intc- 
refle toute une Nation , ou même 
tout le Genre humain. Les Homeres 
& les Virgilcs en ont fixé Tidée, 
jufqiéà ce qiéil vienne des modèles 
plus accomplis. 

L'Epopée e(l le plus grand ou¬ 
vrage que piiiflc entreprendre l'cfprir 
humain. C'ell une efpèce de créa¬ 
tion qui demandé en quelque l'orte 
un Génie tout-puifiant. On embraffe 
élans la meme adiontout rOniversi 
le Ciel qui régie 1 es dcitins , Sc la 
Terre où ils s^exécutent. 

On peur la définir ; Un récit en 
vers dùine aétion vrailemblable, hé^ 
roique, & inerveilleule. On trouve 
dans ce peu de mots, la diftércnce 
de TEpopée avec le F omanefaue, 
qui en: au-delà dii vrail'tmblable ; 
avec l'Hilloire , qui ne va pas juf- 
qu'au merveilleux ; avec le Dra¬ 
matique , qui n'eft pas un récit ; avec 
les autres petits Poëmes , dont les 

N 
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fujets ne font pas héroïques. 

11 s^'agit de trouver toutes les ré¬ 
gies de chacune des ces parties dans 
rimitation. 

Le merveilleux, qui paroît le plus 
éloigné de ce principe , confifte à 
dévoiler tous les rcflbrts inconnus 
des grandes opérations. Le Poëtc 
n^a pour cela d^'aurre moyen que le 
vraifemblable. Cbft ici fa régie , 
comme ailleurs : & le Lcélcur intel¬ 
ligent ne manque point de Ty ra¬ 
mener , quand il sbn écarte. 

Tous les hommes font naturelle¬ 
ment convaincus quïl y a une Divi¬ 
nité qui régie leur fort. C*eft de cette 
conviétion que part le Pocte, homme 
comme nous, ayant les germes des 
mêmes idées que nous, il fe déclare 
infpiré par un Génie , qui anille au 
confcil des Dieux ; où il a vu le prin¬ 
cipe Sc les caufes fecretes des chofes, 
que les hommes ne connoilTent que 
quand elles lont arrivées. 
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Voilà donc deux moyens de nous 
faire croire le Merveilleux qinl nous 
annonce : Je premier, cVft qu'il nous 
préfenre des chofes qui refl'emblent 
à celles que nous croyons. Le fé¬ 
cond , qu'il nous les dit d'un ton 
d'autorité & de révélation. Le ton 
d'Oracle m'ébranle , & la vraifem- 
blance des cliofcs me convainc. J'en¬ 
tends une voix fublime ; je fens un 
feu divin qui m'embrafe ; je recon- 
nois les idées que j'ai de la conduite 
de la divinité par rapport aux hom¬ 
mes : je vois outre cela des Héros, 
des aflions, des mœurs peintes fous 
des traits que je connois : j'oublie 
la fidion , je J'embralfe comme la 
vérité , j'aime tous ces objets ; s'ils 
n'exiflent point , ils méritent d'é- 
xifter& la Nature y gagneroit ; fî 
elle étoit aulfi belle que l'Art. Ainfi 
je crois volontiers que c'eftla Na¬ 
ture elle-même : & ne puis-je pas dire 
que c'ell elle, puifque je le crois ? 

Nij 
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En effet ce Merveilleux plairok-îla 
s^il n^étoit point conforme au vrai 
& qffil ne fût que Touvrage ffune 
nnagination égarée ? Rien rfelt beau 
que Le vrai, Homere îffenchanre , 
mais ce ffert point quand il me mon¬ 
tre un fleuve qui fort de fon lit pour 
courir après un homme, ôc que Vul- 
cain accourt en feu pour forcer ce 
fleuve à rentrer dans les bords. J^'ad- 
mire Virgile , mais je n'aime point 
CCS Vaifleaux changés en Nymphes, 
Qu'ai-je aflaire de cette Forêt en¬ 
chantée du T affe J des Hippogriffes 
de TAriofle , de la Génération du 
Péché mortel dans Milton ? Tout 
ce qu'on me préfente avec ces traits 
outrés ôc hors de la Nature, mon ef- 
prit le rejette : tncredulus odi, La 
Nature n'a pas guidé le pinceau. 

Cependant j'aimerois mieux ces 
écarts , pourvu qu'ils fuffent d'un 
moment ; que la retenue toujours 
giacéc; & la trille fageffe d'un Auteur 
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qui u^abandonne jamais le rivage Sc 
qui y échoue par timidité, quodam 
prodire tenus ^ fi non danir ultrà* 
Quand on a lu les chef-d^'oeuvrcs 
de la Mufe épique ; chacun , félon 
fa portée, a feuti un dégré de fcn- 
timent, au-deffous de quoi tout ce 
qui rcfte , ell cenfé médiocre ; parce 
qiul ne remplit pas la mefure , je ne 
dis pas du partait, qui n"a peut-être 
jamais exifte, mais de ce qui nous 
en tient lieu, eu égard à notre ex¬ 
périence. 

L'^Epopée doit donc être merveil- 
leufe : puifque les modèles de la 
Poche épique nous ont émus par ce 
refibrt. Mais comme ce Merveilleux 
doit être en inême-tems vraifcmbla- 
ble , & que , dans cette partie com¬ 
me dans les autres, le vraifemblable 
& le polTiblc ne font point toujours 
la même chofe ; il faut que ce Mer¬ 
veilleux foit placé dans des avions, 
& dans des tems, ou il foit en quel-' 

que forte naturel. N iij 
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LesPayens avoient un avantage: 
leurs Héros étoient des enfans des 
Dieux 3 qu'on pouvoir fuppofer en 
relation continuelle avec ceux dont 
ils tenoient la naiHance. La Religion 
Chrétienne interdit aux Poetes mo¬ 
dernes toutes ces relTources. 11 n'y a 
gueres que Milton, qui ait lu rempla¬ 
cer le Merveilleux de la Fable, par le 
Merveilleux de la Religion Chrétien¬ 
ne. La fcéne de fon Poème efl: fou vent 
hors du monde, & avant les tems. La 
révélation lui a fervi de point d'ap¬ 
pui : 8c de-Ià, il s'eft élevé dans ces fic¬ 
tions magnifiques, qui réunilTent le 
ton emphatique des Oracles , ôc le 
fublime des vérités chrétiennes. 

Mais vouloir joindre ce Merveil¬ 
leux de jiotre Religion avec une hif- 
toirc toute naturelle , qui ell pro¬ 
che de nous : faire defeendre des 
Anges pour opérer des miracles , 
dans une enireprife dont on fait 
tous les noeuds & tous les dénoue- 
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mens , qui font fimplcs & fans myf- 
teres ; c ell tomber dans le ridicule, 
GU on n évite point, quand on man¬ 
que le merveilleux. 

Pour faire un Poème épique , ii 
faut donc commencer par choiUrim 
fujet qui puilïe porter le Merveilleux: 
Sc ce choix fait , il faut tellement 
concilier les operations de la Divi¬ 
nité avec celles des Héros, que l'ac¬ 
tion paroilTe toute naturelle, Sc que 
le fpeftacle des caufes fupérieures 
& celui des effets , ne faflent qu'un 
Tout. L'aftion ell une. Ce n'eft pas 
affez : il faut que les Acteurs y 
jouent des rôles variés , chacun fé¬ 
lon leur dignité, leur état , leur in¬ 
térêt , leurs vues. Ce qui demande 
du jugement, de l'ordre , & un Gé¬ 
nie fécond en refforts. 

Il s’agit de plaire par un naturel 
bien choifi, bien ordonné, bien pré- 
fenté. Les idées que nous avons de 
la Divinité guident le Poëte pour le 

N iv 
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Merveilleux, L'Hiiloire , la Renom¬ 
mée, les préjugés , les obfervations 
particulières du Poète , fou cœur, 
pour la conduite des Héros, Tout 
eli réglé dans le Ciel : tout efl im 
certain fur la Terre. C'eR un jeu de 
théâtre perpétuel pour le Ledeun (a) 
Ajoutez à cela 1 intérêt des nœuds, 
& 1 ignorance des moyens pour arri¬ 
ver au dénouement. C^efi: fur ce plan 
qu on doit dreffer ce qifon appelle 

la Fable, ou, fi je Pofe dire, la char^ 
'pente de PEpopce. 

Pour établir Pordre , il faut qiPil 
y ait un but, ou tout fe porte com¬ 
me à la fin. Le Pere Je RofTu pré¬ 
tend qu on doit prendre une maxi¬ 
me importante de uioralc, la revêtir 
d aboid d une adion cliiménque , 
dont les Adeurs foient A & B : cher- 

( ^* ) Il y a une forte | pafïc, jouît de rerteut 
jc Jeu de rh;;acrc qui | ou de rignotance d’un 

, quand le Spet^a- j Acteur qui ne Je fait 
teur J facJiant ce qui fè | pas. 
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* 

cher enfuitc dans ll liftoire quelque 
fait intereflanr, dont la vérité mile 
avec le fabuleux , puific ajouter un 
nouveau crédit à la vraifcmblan- 
ce ; & enfin iinpofer les noms aux 
Afleurs, qu'mon appellera , Achille , 
Minerve, Tancrede, Henri le Grand. 

Ce fyrteme peut s^exécuter : per- 
fonne n^en doute. De même qu"on 
peut dépouiller un fait de toutes fes 
circonflances , & le réduire en ma¬ 
xime ; on peut auffi habiller une 
maxime , & la mettre en fait- Cela 
fe pratique dans TApologue, & peut 
fe pratiquer de même dans tous les 
autres Poèmes. Je crois même que 
ce fyhême, tout métaphyfique qiul 
df 5 ne doit être ignoré d^’aiicuii 
Poëte 5 & qu^on peut en tirer de 
grands fecoiirs pour Tordre & la 
diffribution dhin ouvrage. Mais que 
dans la pratique, il faille commencer 
par le choix d\mc maxime ; cela eft 
d^’autant moins vrai , que Tefien.ce 
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de Taftion ne demande c]u\m but, 
quel qudl Ibit. Ce fera, fi Ton veut, 
de mettre un Roi fur le Trône, d'éta¬ 
blir Enée en Italie , de gronder un 
Fils défobéiiTant. La maxime de mo¬ 


rale ne manque point de fe trouver 
au bout ; puifqifelle fort naturelle¬ 
ment de tout I ait, hiftorique ou fabu¬ 
leux , allégorique ou non, (^) 


(a) n y a deux foi*' 

tes trAîicgone ; î'iine 

qu’on peut appel Ier 
Morale , & T autre 

Oratoire. La première, 
caclic une vérité , une 
maxime : tels font les 
Apologues : ceft un 
corps qui revêt une 
aine : L’autre eft un 
jna(l]ue qui couvre un 
coips ; clic n’cfl: point 
clcftinéc à envelopper 
une maxime ; mais feu- 
iement une chofe qu’on 
ne veut montrer qu’à 
flcmi , ou au travers 
cLunc gaze. Les Or au¬ 
teurs k les Poètes fe 


fervent de celle - ci 
quand ils veulent louer 
ou blâmer avec fînelïe, 
! Ils cliansent les nom? 
des chofes, les lieux , 
les petTonucs . & laif- 
fent au Leéleur intelli¬ 
gent à lever l’en veiop- 
pe, & à s'inftruirc lui- 
même, La première 
cf|)èce d’allégorie peut 
être mife enutaîTc dans 
l’Epopée J mais elle cld, 
comme nous l’avons 
dit J peu vraifcmbla- 
b le & peu conforme 
à la nature de rcfpnt 
humain. La féconde 
[ efpècc entre avec beau- 
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La première idée qui fe prefente 
à un Poëte , qui veut entreprendre 
un Poëme épique , c^ell" de faire un 
Ouvrage qui immortalife le Génie 
de rAuteur ; voilà la difpofition du 
Poëte. Elle le conduit naturelle¬ 
ment au choix d^un fujet qui intc- 
relTe un grand nombre dmommes, 
& qui foit en même-tems fufeepti- 
ble de toutes les grandes beautés de 


coup de grâce dans 
un Pocinc j mais elle 
neft point de Ton cf- 
fèncc. C elt un mérite 
qui tient à rOuvricr 
plutôt qu'à i'ouvrage , 
cc qu on reconnoit par j 
l'Hiftoirc , plutôt que 
par Je Poëme meme. 
Enéc ne fèroir pas Ti- 
niage d'i^ugiiftc, que ' 
fbn tableau n’en /croit 
pas en foi moins beau. 
Tous les jouis les Pein¬ 
tres nous donnent des 
portraits dans leurs ta¬ 
bleaux d’Iîi/loire. Ces ; 
portraits font un dou¬ 


ble plaifir aux 
tcurs qui en connoif- 
/ent les modèles : mais 
ils ne lai lient point 
d’en faire , comme ta¬ 
bleaux , à ceux qui ne 
les connoillcnt pas , 
pourvu qu'ils expri¬ 
ment la belle Nature, 
Il en eft de même de 


Tallcgorie dans l’Epo¬ 
pée ; Elle y jette un a- 
grémenc de piiiy, mais 
elle n’en fait point l'ef- 
fcnticl. L'épopée n ell 
cnenticllemcnt, que le 
récit d'une grande ac- 
tion & de /es caufes. 
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TArt. Pour drelTer ce fiijct, & le ré¬ 
diger eu un iéui corps, il fait com¬ 
me les hommes qui agilTent : il fe 
propofe un but, où aillent toutes les 
parties de Ion ouvrage , & tous les 
moLivemens de fon A dion. Ce but 
fera , fi on veut, une maxime im¬ 
portante ; mais beaucoup mieux j un 
événement extraordinaire , dont , 
par réHcxioiï, on tirera une maxime. 
Ces préparatifs étant faits : 

Le Poëte^qui fait que c'^efl une ac¬ 
tion qifii va peindre, ôc qtfil doit la 
montrer aiifli parfaite, quil eft pof- 
fible qifclle le loit dans fon genre, 
fait valoir fur fon fujet tous les pri¬ 
vilèges de fon art. Il aioute : il re- 
tranche : il tranfpofe ; il crée : il 
drcfic les machines à fon grc : il pre- 
pare de loin des relTorts lecrets, des 
forces mouvantes: il delTine d'après 
la belle Nature les grandes parties : 
il détermine les caradères de fes per- 
fonnages : il forme le labyrinthe de 




it 
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riiitrigue : il dlfpofe tous fes ta¬ 
bleaux 5 félon rintërêt general de 
I .Touvrage : &, conduifant fon Lec¬ 
teur de merveilles en merveilles , il 
I lui laide toujours appercevoir dans 
le lointain, une perfpeëlive plus ciiar- 
mante , qui féduit la curiofitc , & 
Lentraîne, malgré lui, jufqLéau dé¬ 
nouement & à la fin de la pièce. 
Voilà, ce fembic, la manière dont 


on peut drelTcr la fable , ou le plan 
de Tadion épique, 

C^elt la nature même qui propofe 
ce plan. Ce font fes idées qifon fuir, 


C^eft elle qui demande, comme des 




es , rimportancc, 


runité , Tintégrité : ccl\ elle qui 
donne Texemple du beau dans les 


caraderes, dans les moeurs, &dans 
les fitnations : cqH elle qui fe plaiiir 
des défauts , & qui approuve les 
beautés : elle enfin , qui cil le mo¬ 
dèle, & le juge , ici, comme dans 
tous les autres Arts. 











2.o6 Les beaux ApvTs 

Il efl vrai cependant que ni THif- 
toire , ni la Société n^offrent point 
aux yeux , des Tours fi parfaits & fi 
achevés. Mais il fuffit qu elles nous 
en montrent les parties, & que nous 
ayons en nous-mêmes* les principes 
qui doivent nous guider dans la com- 

pofition du Tout. L^Artifle obferva- 

teur a deux chofes à confidérer, nous 
1 avons (^) dit, ce qui efl hors de lui, & 
ce qu il éprouve en lui. Il a fenti que 
Tunité, la proportion, Ja variété, Tex- 
celicnce des parties étoient la fource 
de fon plaifir y c eft donc à TArt à 

arranger tellement les matériaux que 

la Nature lui fournit, que ces quali¬ 
tés en réfultcnt ; on attend cela de 
Iui,^& on ne le quitte pas à moins. 

Nous avons dit que TEpopée em- 
ployoitdeux moyens pournoustou- 
cher : !a vraifemblance des chofes 
quelle raconte , & Je ton d^oraeîe 
qui annonce Ja révélation : nous ne 

( n ) Voyez le chap. 4 . 2 . part. 
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nous arrêterons qu^un moment fur 
ce fécond article. 

Dans les autres Poëmes, la Poëfie 
du ftyle doit être conforme à Térar 
des Acteurs; dansTEpopêe elle doit 
Pêtre àPétat du Poëte : quand il par¬ 
le 5 c^efl un efprit divin qui Tinfpire : 

•. Cui taîia fanii 

. . . fubiîo non vhIîus , 77 ^» cobr anus , 

Et Tahie fera corda îument majorque 'videri 
l^ec mort ale fonans^ajÏÏata eft numine atiando 
Jam propriore Df/ . . . Eros Anchijiade ... * 

La Mufe épique cil autant dans 
le Ciel que fur la Terre. Elle paroîc 
toute pénétrée de la Divinité; & ne 
nous parle qif avec un enthoufialmc 
célelle , qui, fe précipitant par les' 
détours d\inefidion hardie, refiem- 
blc moins au témoignage d\in Hilr 
toricn fcriipuleux, qiKi fextafe d\m 
Prophète : Non enhn res ^^ejia ver* 
ftbus comprehendend'H finit .... fed 
per ambûp-es , deorumtfue minÜJeria ^ 
^ fabiilofum Jententiarum tormen^ 
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tum pracipitandus efl liber fpirî^ 
îîis y tit pQîitis Jurentis animi 
îicinaîio apparent y quam religiofa 

orationis fnb tejîibîis fides. Elle ap¬ 
pelle par leurs noms les chofes qui 
li^^xiftent pas encore : hac tum no-- 

milia erum. Elle voir plufieiirsfiécles 
auparavant la Mer Cafpienne qui 
Ircmir , Sc les fept embouchures du 
Nil qui fe troublent dans Tattente 
d\in Héros, 

C"eft pour cette raifon que,dès le 
commencement,le Poëte parle com¬ 
me un homme étonné, & élevé au- 
deffus de lui-même. Son fujet s^ari- 

nonce enveloppé de ténèbres myfté- 

rieufes, qui infpirent le refpcèt, & 
difpolent à Tadmiration : « Je chante 
5, les combats , & ce Héros , que les 
5, Deflins ennemis forcèrent d^'aban- 
„ donner le rivage Troyen : il fut 
,, long-tems expofé à la vengeance 
des Dieux, éce, 

La Lyrique a une marche libre Sc 

déréglée,: 
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Uércgiée : ce (ont des élans du coeur, 
des traits de feu qui jaillilfent. L'^épi- 
que a un ton toujours foutenu, une 
majefté toujours égale à elJe-mêine: 
c^eft le récit.que fait un Dieu , a des 
Dieux comme lui. Tout s^'annoblic 
dans fa bouche 3 les penfées, les ex- 
prenions , les tours , riiarmonie : 
tout efl: rempli de hardielTe <5c de 
pompe. Ce point le tonnerre 
qui gronde par intervalc 3 qui éclate, 
& qui fc tait. Celf un grand fleuve 
qui roule fes flots avec bruit, Sc qui 
étonne le voyageur qui Tentcnd de 
loin dans une vallée profonde. Le 
murmure desruifleauxiéell bon que 
pour les Bergers. Comparez le cha- 
lumeau de Virgile avec fa trompette; 

Tityre tu pütnU recubms fub fegmine fagi 

Sylvefirem tenui 7nHfnm méditfiris ave?tâ. 

Rien n^'eft fi doux : rharmonie & le 
ton de rLneïde ont une autre force ; 


Arma vimmque cmiç j O’t. 


O 
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Vix e conf^eHu SicuÎA teilims in altum 
Veîn d^hant l&ti , ^ fpumas faits Art ruehant^ 

Chacun peut fentir par la feule lec¬ 
ture, cerre diftcrence. On la trouve- 
roit encore plus fenfible, fi oncom- 
paroit Thcocritc avec Homere. La 
langue Grecque, plus riche que les 
autres, a pu fe prêter avec plus de 
facilité à la nature des fujets, & pren¬ 
dre plus ou moins de force , félon 
le befoin des matières. J'^en appelle 
à ceux qui ont lu les deux Poètes 
par comparaifon. 

CHAPITRE V, 

Shï la Tra^tdic. 

O 

LATragédic partage aveclEpopcc 

la grandeur & rimportancc de Pac- 
îion : & elle iPen différé que par le 

Dramatique feulement. On voit Pac- 

% 

tion tragique , & celle de Tlilpopée 
fe raconte. 
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Mais comme il y a clans TEpopce 
deux fortes de grands : le Merveil¬ 
leux Sc EHcroïque ; il peur y avoir 
aufli deuxefpècesdel'ragcdie, Eune 
héroïque, qiEori appelle fimpiement 
Tragédie: Tautre mcrveiIieurc,qiEou 
a nommée Spcdacle Lyrique ou O- 
iiera. Le merveilleux eÜ exclus de la 
première cfpcce, parce que ce Ibnt 
des liommes oui amlTcnt en hom- 

l O 

mes ; au lieu que dans la fécondé, 
les Dieux agïfTanr en Dieux , avec 
tout l’appareil d\ine puiffance fur- 
nanirclle ; ce qui ne feroïr point 
iTiervcilleux,ccf[eroit en quelque for¬ 
te d’etre vraifemblablc. Ces deux 


efpcccs ont leurs régies communes; 
& fi elles en ont de particulieiTs ; 
ee n’efl: que par rapport à la condi¬ 
tion des Afleurs qui efl différente. 

Un Opéra cfi: donc la reprefenta' 
tion cEune action merveiHeufe. (^î) 


( a J Oii ne définit 
ici l’0]^>cra que par 


oppofition à 
£5cdic, 

O 



n 


Tra- 
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C^eft le divin de TEpopée mis en 
fpeclacle. Comme les Acteurs font 
des Dieux , ou des Héros Demi- 
dieux ; ils doivent s^annoncer aux 
Mortels par des opérations, par un 
langage , par une inflexion de voix, 
qui furpallent les loix du vraifembla- 
ble ordinaire. i°. Leurs opérations 
reffemblent à des prodiges. C^eft le 
Ciel qui s'ouvre ,une nue lumineufe 
qui apporte un Etre célefle ; c^eÜ un 
Palais enchanté , qui difparoît au 
moindre figne, Sc fe transforme en 
défert, j5cc. 2°. Leur langage eft en¬ 
tièrement lyrique : il exprime Tex- 
tafe , renthoufiafme , ryvrefl'e du 
fentiment, 3*^, C'en: la Mufique la 
plus touchante qui accompagne les 
paroles , Sc qui par les n'.odula- 
tions, les cadences, les inflexions, 
les accens, en fait fortir toute la for¬ 
ce Sc tout le feu. La raifori de tout 
cela eft dans Timitation. Ce font des 
Dieux qui doivent agir Sc parier en 
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Dieux, Pour former leurs caraftcrcs , 
le Poëtc choilit ce qu^'il coiinoît de 
plus beau & de plus toucliant dans 
la Nature , dans les Arts , dans tout 
le genre humain ; & il en compofe 
des Etres qu"il nous donne , ôc que 
nous prenons pour des Divinités, 
Mais ce font toujours des hommes : 
c^'efl: le Jupiter de Phidias. Nous ne 
pouvons fortir de nous-memes , ni 
caraétérifer les chofes dimagination 
que par les traits que nous avons 
vus dans la réalité. Ainfi c'clî tou¬ 
jours Pimitation qui commande ÔC 
qui fait la loi, 

Dautre efpccc de Tragédie ne 
fort point du naturel. Ce qiPc’le a 
de grand, ne va que jufqu'à riiéroïf- 
me. Cefi: une reprefentation de 
grands hommes , une peinture, un 
tableau ; ainfi fon mérite conhfte 
dans fa reffemblance avec le vrai. 
De forte que pour trouver toutes les 
régies de la Tragédie, il ne faut que 

Oiij 
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fe mettre tlaps le parterre, &. fupro- 
fer que tout- ce qu on va voir icra 
vrai; mais le plus beau vrai polbble 
dans cet^eiire, & dans le luict choifi. 

O > - 

Tout ce qui concourra à me perlua- 
der, fera bon: tout ce qui aiderai 

me détromocr, fera mauvais. 

1 ^ 

Si on change le lieu où fc pafle 
Tadion ^ tandis que le Spcdarcur efl 
toujours relie au meme endroit : U , 
rcconnoît Tart : limitation e(l faufle. 

Si Tadion que je vois dure un an, 
un mois, pluficurs jours : tandis que 
Je fens que je Tai vue commencer & 
finir, à peu près en trois heures ; je 
reconnois Tartifice. A peine peut-on 
me faire croire que j"ayc été Speaa- 
teur pendant un jour entier ; de la 
choie iroit beaucoup mieux , fi bac-* 
Taon ne durcit qmautant de tems 
quÙl en faut, pour la repréfenter : il 
feroit plus aife de me tromper. 

Je vois des Aéteiirs qui agifient 
pour être vus 3 qui fe préfentcat de 
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maniéré qu'élis paroilPent adrefler la 
parole au parterre. La Nature ne s^y 
prend pas de la forte : elle agit pour 
agir. Ici on a d^auires vues , je rc- 
connois la Comédie. 

On joue une Tragédie Romaine : 
je connois par riiiftoire un P>rutus , 
un Caflius, ces liers Conjurateurs, 
que la Renommée me montre dans 
leloignement des tems, comme des 
Héros d\me taille plus qt^humai- 
ne : je vois, fous leurs noms , une 
figure médiocre, une taille pincée, 
une voix grêle & forcée , je dis fur 
le champ : Nrm , ni n'^es pas Brunis, 
Je ne parle point des Epifodes 
inutiles, des caractères équivoques , 
ou mal foutenus, des fentimens foi- 
blés ou guindés.Tantôt c^'cll: 

O 

un étalage de phrafes dans le goût 
de Sénèque ; quelquefois une def- 
cripiion plus qifépiquc; une autre¬ 
fois, c'’cftun enthoufiafmc plus que 
lyrique, Oeft un Hiflorien que j\m- 

O iv 
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tends, un Philofophe , un Orateur; 
le Théâtre fe change en Tribune, 
Ici , c^’eH; un Acteur qui prend feu 
tout^à coup , & fans préparation*^: 
la 5 c en efi: un autre qui écoute une 
confidence importante , avec un air 
diftrait. 11 ell fùr de fa réponfe. En 
un mot 3 ce fera le gefle, la parole, 
le ton de la voix, une de ces trois 
expreffions , qui ne s'accordera pas 
avec les deux autres, & qui démaf- 

quera fart en déconcertant rhar^ 
monie. 

Les Choeurs amenèrent autrefois 

la Tragédie fur le Théâtre ; & ils sV 
maintinrent long-tems avec elle. Ils 
étoienr fondés fur Tufage, & auto- 

iiféspai 1 exemple dugouvernernenr, 

qui étoit démocratique. Mais les 
glandes affaires, dans la fuite , ne le 
décidant plus en public ils furent 
obliges d en delcendrc. D^aillcürs, 
comment allier cette publicité théâ¬ 
trale avec les rclforts des grandes 
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paffions, qui font ordinairement fe- 
crets ? Pliedre pouvoit-elle avouer à 
tout un peuple , ce qu'Onone ne 
pouvoit lui arracher qifavec effort? 
Mais peut-être auili, que fi TArt y a 
gagné en rendant rinfitation plus 
exacte , le SpccLareur y a perdu du 
côté des fentimens. Le cliant lyrique 
du Choeur cxprimoit dans les En¬ 
trantes les inoiivemens excités 
par LAfte qui venoit de finir. Le 
Spectateur ému en prenok aifémenc 
Luniffon, Sc fe préparoit ainfi à re¬ 
cevoir rimprefTion des Actes fui* 
vans ; au lieu qrfaujourdduii le vio¬ 
lon ne femble fait que pour guérir 
Lame de fa bleffiire, & éteindre le 
feu qui s^allumoit. On guérit un in¬ 
convénient par un autre. Il y a pour¬ 
tant des fujets où tout pourroit fe 
concilier. 

Si on demande maintenant pour¬ 
quoi les paffions doivent être ex- 
îraordinaircSj les caradercs toujours 
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rrands , !e nœud prefque infoluble, 
le dénouement iunple Sc naturel ? 
Pourquoi on veut que les fcènes ail¬ 
lent toujours en croiflanr , fans lan^ 
guir? C^efl qucc^eft la belle Nature 
qifon a promis de peindre, & qu'mon 
doit lui donner tous les degrés de 
perfeLlion connus : c^'efl que T Art 
fait uniquement pour le plaifir, efl: 
mauvais, dès qifil efl médiocre. En¬ 
fin 5 c^cfl que le coeur humain r/efl 
pas content, quand on lui laifie de 
quoi dcfircr. 

jk 

CHAPITRE V E 

S/^r la Comcdic. 

T A Tragédie imite le beau , le 
grand : la Comédie imite le ridicule, 
lAine élève Pâme, & forme le cœur : 
Eaurre polir les mœurs , &; corrige 
le dehors. La Tragédie nous hiiina- 
nife par la compalTton , & nous re^ 
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tient par la crainte , : 

la Comcdie nous ôie le iiiaicjue à 
demi, &noas prcfente adroitement 
le miroir. La Tragédie ne lait pas 
rire, parce que les ioiii'cs des Grands 
font des malheurs : 


Ojùdijuid délirant V.egcs ^fh^nntur AchivL 

La Comédie fait rire, parce que les 
lotifcs des petits ne font que des fo- 
îifes ; on lécn craint point les faites. 
• On définit la Comédie: Uneac-. 
tioii feinte , dans laquelle on repré* 
fente le ridicule à deiTein de le cor¬ 
riger. L'Aûion tragique rient le plus 
fouvent il quelque chofe de vrai. Les 
noms, au moins, font hilloriqucs ; 
mais dans la Comcdie , tout y efi. 
feint. Le Poëte pofe pour fonde¬ 
ment la vraifemblance : cela fuflrit : 

I 

il bâtir âfon grc : il crée une Action, 
des Acteurs, il les multiplie félon Tes 
befoins, & les nomme comme il page 

à propos, fans qiéon puilîé le trouver 
mauvais, 



\ 
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La matière de la Comédie e(l la 
vie civile, dont elle ell rimitation : 
35 elle efl comme elle doit être , dit 
35 le P. Rapin , quand on croit fe 
35 trouver dans une Compagnie du 
35 quartier étant au Théâtre 5 & qu'mon 
35 y voit ce qu^on voit dans le mori- 
3, de. Il faut ajouter à cela , qu'celle 
doit avoir tout ralTaifonnement poR 
fible, & être un choix de plaifante- 
ries fines Sc légères 5 qui préfentent 
le ridicule dans le point le plus pi¬ 
quant. 

Le ridicule confiflc dans les dé¬ 
fauts qui ciufent la honte, fans eau- 
fer la douleur. C'ef!:, en général, un 
mauvais afforriment de cliofcs qui 
ne font point faites pour aller en- 
femble. La gravité lloïque feroit ri¬ 
dicule dans un enfant, & la puéri¬ 
lité dans un Magidrat. C^eft une dif- 
cordance de fétat avec les moeurs. 
Ce délaut ne caufe aucune doiilcut 
ou il cil ; ôc sll en caufoit, il ne pour- 


I 
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roît faire rire ceux qui ont le cœur 
bieji fait : un retour fecret iur eux- 
mêmes leur fcroit trouver plus de 
charmes dans lacompalliOn, 

Le Ridicule dans les moeurs eft 
donc fimplemcntjunc difformité qui 
choque la bienfcance, Tufage reçu, 
ou même la morale du monde poli. 
Cell alors que Je Speêtateur cauffi- 
que s'égaye aux dépens d'un vieil 
Harpagon amoureux, d'un Monheur 
Jourdain Gentilhomme , d'un Tar^ 
Tufte mal caché fous fon mafque. 
L'amour-propre alors a deux plai- 
firs : il voit les défauts d'autrui, Sc 
croit ne point voir les Tiens. 

Le K idicuie fe trouve par tout 
dit La Bruyère : il eft fouvent à côté 
de ce qu'il y a de plus férieux : mais 
il eft rare de trouver des yeux qui 
lâchent le reconnoître où il éft, Sc 
plus rare encore de trouver des Gé¬ 
nies qui lâchent l'en tirer avec déli- 
cateffe 5 Sc ie prélcntcr de maniéré 


222 Les beaux Arts 

qiul plaile & qu'il inflruife, fans que 
l'un fe falTe aux dépens de l'autre. 

La Comédie fe divife lelon les fu- 
jets qu'elle fe propofe d'imiter. 

Il y a dans la fociété , un ordre 
de Citoyens, où régne une certaine 
gravité, où les léntimens font déli¬ 
cats , ôc les converfations alfaifon-' 
nées d'un fel fin : où efl, en un mot, 
ce qu on aj pelle le ton de lu bonne 
compagnie. C'ell le modèle du haut 
comique , qui ne fait rire que l'ef- 
prit : tels font les principaux Carac¬ 
tères des grandes pièces, de Simon, 
de Chremès dans Tercnce , d'Or- 
gon , de Tartuffe, de la Femme fa- 
vantc dans Moiiere. 

11 y a un autre ordre plus bas t 
c eit celui du peuple , dont le goût 
eft confome à Téducation qu'^il a 
reçue. C^cft Tobjet du bas coirii- 
que qui convient aux Valets , aux 
Suivantes, ôc à tout ce qui le remue 
par 1 impreüion des perfonnages fu- 
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périeurs. Cet ordre ne doit point 
admettre la grofficrcrc, mais la naï* 
veté, lafimplicitc;iS: s'il admet Tei- 
prit; il faut qiulioit naturel, &fans 
aucune étude. C^ell: la qu'on par¬ 
donne les petits jeux de mots , les 
tours de fouplefle , les proverbes ^ 
Scc. parce que tout cela efl autorilc 
par la condition de ceux qu'on imite. 

On pourroit compter une troilic- 
me efpèce de comique, s'il mcritoic 
ce nom: ce font les farces, les gri¬ 
maces, & tour ce qui n'a, pour allai- 
fonnement , qu'un burlclquc grol- 
fier , quelquefois mêlé d'ordure. 
Mais ces imitations, qui charment la 
vile populace, ne font point du goût 
des bonnétes-gens. 

Offenduyfîur enhn quihus efi equus épater 
Ô' res. 

11 cil évident, par ce précis de la 
nature de la Comédie , que i'imica-’ 
tîon fait fon elTence de fa régie. Et 
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le mot feul de miroir qui lui con¬ 
vient rrparfaitement, fait une dé- 
in O nilration : Hac conjïcia arbiîror 
à Po'éîis ejfe ^ ut effiftos nojiros mores 
in alienis perfouis ^ exprejfamque 
imaginem nojlrde vita qiiotidian^ vi- 
deremus. Cic. pro Sext. Rofc, 



CHAPITRE VII. 


Sur la Pajioralc* 


T APoefie Paftorale peut être mile 
en fpeclacle ou en récit : c^'efl: une 
forme indilférente pour le fonds. 
Son objet elîcntjel efl la vie cham¬ 
pêtre, repréfeiitée avec tous fes char¬ 
mes poflibles, Cell la fimphcitc des 
mœurs , la naïveté , fclprit naturel, 
le mouvement doux & paifibJe des 
paffions, C^ell Tamour fidèle & ten¬ 
dre des Bergers, qui donne des foins, 
& non des inquiétudes, qui exerce 
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iiffez le cœur, & ne le fatigue points 
Enfin, c^eil ce bonheur attaché à là 
franchife , & au repos d\ine vie qui 
ne connoît ni rambitionj ni le luxe, 

ni les emportemens, ni les remords : 

■ 

Heureux qui vît en paix du lait de fes brebis, 
Et qui, de leur toifon volt filer fes habits 5 
Et bornant fes dcfirs au bord de fun do¬ 
maine 5 

Ne connoît d'autre mer que la Marne ou U 

* 

Seine. Rftcan^ 

% 

L^homme aime naturellement la 
campagne ; & le Printems y ap¬ 
pelle les plus délicats. Les prés fleu¬ 
ris , Tombre des bois , les vallées 
riantes, les ruifleaux , les oifeaux, 
tous ces objets ont un droit na¬ 
turel fur le cœur humain. Et lorf- 
qium Poëte fait , dans une ac¬ 
tion intéreflante , nous offrir la fleur 
de ces objets , déjà charmans par 
eux-mêmes j & nous peindre, avec 
des traits naïfs, une vie lémblable à 
celle des Bergers j nous croyons jouix 

P 
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avec eux. Qu^on nous peigne leurs 
triftefles, leurs foucis 5 leurs jalou- 
fies, leurs dépits ; ces paflions font 
des jeux innocens, au prix de celles 
qui nous déchirent. Ceft le fiéclc 
d"or qui fe rapproche de nous ; & 
la comparaifon de leur état avec le 
nôtre, fimplifie nos moeurs, &nous 
ramène infenfiblement au goût de la 
Nature. 

Dans ce genre , comme dans les 
autres, il y a un point au-delà Ôc en- 
deçà duquel on ne peut trouver le 
bon. Ce n^ell point aflez de parler 
de ruilTeau, de brébis, deTityre ; il 
faut du neuf & du piquant dans Ti- 
dée, dans le plan, dans l’aftion, dans 
les fentiinens. vSi vous êtes trop doux 
& trop naïf, vous rifquez d'être 
de ; & fi vous voulez un certain dé- 
gré d'aUaifonnement, vous fortez 
de votre genre, 8 c vous tombez dans 
rafFeftation. Ne donnez à uneBer- 
gere d'autres bouquets que ceux de 
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fes prés ; d'autre teint, que celui 
des rofes & des Iis; d’autres miroir 
qu’un clair ruilTeau, Pœgardcz la Na« 
tuie, & cJiojliiTez r c eit I abrégé des 
préceptes. Lifez les grands Alaîtresr 
liiez Tbeocriie ^ il vous donnera le 
modèle de la naïveté; Mofehus 6 c 
Bion , celui de la délicatelTe. Vir¬ 
gile vous dira , quels ornemens on 
peut ajourer à la fimplicité. Lifez 
Segrais, <& Madame Des-Houlieresj 
vous y trouverez une expreiïion 
douce 6 ^ continue des plus tendres 
fentimens ; mais fi vous liiez M. de 

Fontenellc , fouvenez-vous aiie fon 
Ouviage fait un genre à part , 6 c 
qu’il n’a rien de commun que le 
nom,avec ceux que je viens de citer. 


Pij 
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CHAPITRE VIIL 

Sur l'Apologue. 

J ■’A P O L O G U E efl: le fpeftacle des 

Enfans. 11 ne diffère des autres que 
par la qualité des A fleurs. On ne 
voit , fur ce petit Théâtre , ni les 
Alexandres, ni les Céfars ; mais la 
Mouche & la Fourmi , qui jouent les 
hommes à leur manière, & qui nous 

donnent une Comédie plus pure, & 

peut-être plus inftruflive , que ces 
Afleurs à figure humaine. . 

L'imitation porte lès régies dans 
ce genre, de même que dans les au¬ 
tres. On iuppofe leulement que tout 
ce qui efl dans la Nature, efl: doué 
de la parole. .Cette fuppofition a 
quelque chofe de vrai ; puifqu'il n'y 
a rien dans l'Univers qui ne le falTe 
au moins entendre aux yeux,Ôc qui ne 
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jporte dans refprît du Sage des idées 
aufiî claires, que s^'il fe faifoit enten¬ 
dre aux oreilles. 

Sur ce principe, les înventeursdc 
1 Apologue ont cru qu^'on leur paf- 
feroit de donner des diicours Sc des 
penfées aux Animaux d^abord , qui, 
ayant à peu près les mêmes orga¬ 
nes que nous, ne nous paroifl'eut 
peut-être muets, que parce que nous 
n^’entendons pas leur langage : en- 
fuite aux Arbres , qui, ayant de la 
vie, ifont pas eu de peine à obtenir 
aulTi des Poëtes le fentiment : & enfin 
à tout ce qui fe meut, ou qui exifte 
dans rUnivers, On a vu non feule¬ 
ment le Loup & TAgneau, le Chêne 
& le Rofeau , mais encore le Pot de 
fer & le Pot de terre jouer des per- 
fonnages. 11 a eu que Dont Juge-- 
ment Sc Demoifelle Imagination , 
& tout ce qui leur refiemble, qui 
n'ont pas pu être admis fur ce Théâ¬ 
tre ; parce que, fans doute , il eil 

P iij 
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plus difficile de donner un corps ca-« 
radérilé à ces Etres purement fpiri- 
tuels , que de donner de Tame & de 
refprit à des corps qui paroiflTent 

avoir quelque analogie avec nos or¬ 
ganes. 

Toutes les régies de TApologiie 
font contenues dans celles de TE- 
popée & du Drame. Changez les 
noms , la Grenouille qui s^'enfie, de¬ 
vient le Bourgeois Gentilhomine, 
ou, fl vous voulez , Céfar , que fon 
ambition fait périr , ou le premier 
homme, qui efï dégradé, pour avoir 
voulu être femblable à Dieu : 


.... nomine , de te 

labuh nmratur. 

Il ne faut point élever aii-deffus 
de fon état : voilà une maxime qu^il 
falloir apprendre aux Enfans , au 
peuple , aux Rois , à tout le Genre 
humain. La Sageffe, par le fccours 
de la Poëfie , prend toutes les for- 
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mes néceiïaires pour s^'infinuer : & 
comme les goûts font différens , fe-« 
Ion les âges 3 c les conditions ; elle 
veut bien jouer avec les Enfans : 
elle rit avec le Peuple : elle parle en 
Reine avec les Rois, & diftribue alnfi 
fes leçons à tous les hommes ; elle 
joint Tagréable à Putile , pour atti* 
rer à elle ceux qui n^aiment que le 
plaifir, Sc pour récoinpcnfer ceux, 
qui VL ont d^autre vue, que de s^in- 
ftruire. 

L^Apologue doit donc avoir une 
aftion, de même que les autres Poè¬ 
mes. Cette aêlion doit être une , îi> 
téreflante : avoir un commencement, 
un milieu, une fin ; par conféquent 
un prologue, un noeud, un dénoue¬ 
ment : un lieu de la fcène , des Ac¬ 
teurs , au moins deux , ou quelque 
chofe qui tienne lieu d'un fécond. 

Ces Aêteurs auront un caraftere éta- 

■ 

bli, foutenu , & prouvé par les dif- 
cours ôc par les moeurs ; & tout cela 

Piv 
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à l'imitation des hommes, dont les 
Animaux deviennent les copiftes, & 
prennent les rôles chacun , fuivant 
une certaine analogie de caradères : 

Un Agneau (e dëfâlteroit 
X)ans le courant d'une onde pure : 

Voilà un Afteur avec un caraftère 
connu, Sc en même^tems le lieu de 
la fcène : 

Un Loup furvînt à jeun , qui cherchojt 
avanture, 

Et que la faim en ces lieux attiroit ; 

Voila 1 autre Acteur, aufli avec fon 
caraftere , & outre cela , fa difpofi- 
tion adueüe, Uadion & le nœud 

commencent : 

Qui te rend lî hardi de troubler mon 
breuvaee, 

Dit cet animal plein de rage. 

Tu feras châtié de ta témérité. 

Le caraftèreduLoup fefoutient dans 


* 
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ce difcours , de même que celui de 
l'Agneau dans le fuivant. 

Sire, répond l'Agneau , que votre Majeflé 

Ne le mette point en colère, 

«• 

Mais plutôt quelle coufidérc y 
Que je me vas defaItérant 
Dans le courant, 

Plus de vingt pas au-delfous d’elle ; 

Et que par conféqueiu , en aucune façon 
Je ne puis troubler fa boillon. 

On remarque aflez le contrafte des 
caraftcrcs & des mœurs exprimées 
par le difcours ; raftion continue : 

Tu la troubles, reprit cette béce cruelle &c. 
Là'dellus au fond des forets 
Le Loup l'emporte , puis le mange 
Sans autre forme de procès, 

*Lc dénouement efl: arrivé : & il eft, 
tel qifil devait être , pris dans le 
principe de raélion même , qui efl 
rinjuftlce Sc la cruauté qui accom-^ 
pagnent la force. Cette petite Tra- 
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gédic excite à fa manière la Ter¬ 


reur & la Pitié. On plaint l'Agneau, 
pn détefte l'AlTairin, Le flile eft con¬ 
forme au caraâère & à l'état des 
deux Aâeurs. C'efl la matière qui 
donne le ton. Quand c'ed le Chêne 
orgueilleux qui parle, il dit : 




Cependant que mon front au Caucafe pareil, 
Non content d’arrêter les rayons du Soleil, 
Brave TeiFort de la tempête &c. 

La Cigale va crier famine 

Chez la Fourmi la voîlînc. 

Le Villageois fe plaint de l'Auteur 
de tout cela, Sc prétend, 

Qu il a bien mal placé cette Citrouille là. 
Hc parbleu je Taurois pendue 
A 1 un des Chênes que voilà. 

Ainfi du rede. La Fontaine a fenti 
toutes les différences : il a faifi par¬ 
tout le riant , le gracieux, le naïf, 
I enjoüé. Et comment ? en imitant 
la Nature : en fe mettant précifé- 


I 
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ment à la place de fes Adeiirs, & 
en parlant poui eux & comme eux. 
Cell ainfi qinl a beaucoup mieux 
peint que tous fes Maîtres , ôc qu"il 
s'efl: rendu peut-être beaucoup plus 
grand homme en fon gejme , que 
plufieurs autres que nous admirons, 
& que la grandeur de leur matière 
nous fait paroître plus grands que 
lui. 


CHAPITRE IX. 

■ 

Sur la Poéfie lyrique. 

Qu AND on examine fuperficielle- 
ment la Poefic lyrique , elle paroît 
fc prêter moins que les autres efpèces 
au principe general qui ramené tout 
à rimitation. 

Quoi ! s"écrie-t"on d^'abord ; les 
Cantiques des Prophètes, lesPfeau- 
mes de David , les Odes de Pindare 
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ôc d’Horace ne feront point de vrais 
Poëmes ? Ce font les plus parfaits. 
Remontez à l’origine. La Poëfie 
n eft-elle pas un Chant, (ju’infpire 
la joie , l’admiration , ia reconnoif- 
fance ? N eft-ce pas un cri du coeur, 
un élan , où la Nature fait tout, & 
1 Art , rien ? Je n’y vois point de 
tableau, de peinture. Tout y eftfeu, 
fcntiment, yvreffe. Ainfi deux chofes 
font vraies : la première , que les 
Poëfies lyriques font de vrais Poë¬ 
mes ; la fécondé , que ces Poëfies 

n’ont point le caradcre de l’Imi¬ 
tation. 

Voila 1 objeâion propofée dans 
toute fa force. 

Avant que d’y répondre , je de¬ 
mande à ceux qui la font, fi la Mu- 
lîque , les Opéra , où tout ell ly¬ 
rique, contiennent des pafiTions réel¬ 
les , ou des pafilons imitées ? Si les 
Choeurs des Anciens, qui retenoient 
la nature originaire de la Poëfie 
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tes Chœurs qui étoient Te^preflion 
du feul fendrnenr , s^ils croient la 
Nature elle-mcnie, ou feulement la 
Nature imitée ? Si Roufleaii dans fes 
Pfeaumes étoit pénétré aufli réelle¬ 
ment que David? Enfin,fi nos Acteurs 
qui montrent fur le Théâtre des paf- 
fions Ci vives, les éprouvent fans le 
feçours de TArt, & par la réalité de 
leur fituation ? Si toutxela ell feint, 
artificiel, imité ; la matière de la 
poëfie lyrique , pour être dans les 
fentimens, rfen doit donc pas être 
moins foumife à rimitation. 

L'origine de la Poëfie ne prouve 
pas plus contre ce principe. Chercher 
la Poëfie dans fa première origine, 
c'efi: la chercher avant fon exifience. 
Les Elémens des Arts furent créés 
avec la Nature, Mais les Arts eux- 
memes , tels que nous les connoif- 
fons, que nous les définiflbns main¬ 
tenant , lont bien différens de ce 
qu'ils étoient, quand ils commen- 
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cèreat à naître. Qu'on juge de la 
Poëfie par les autres Arts , qui, en 
naillant j ne furent ou qu'un cri in¬ 
articulé , ou qu'une ombre crayon¬ 
née 5 ou qu un toit etaye. Peut-on 
les reconnoitre a ces définitions ? 

Que les Cantiques iacrés foient 
de vraies Poëfies fans être des imi- 
tâtions ; cet exemple prouveroitdl 
beaucoup contre les Poetes y qui 

n ont que la Nature pour les infpirer ! 

E,toit-ce l'Homme qui chantoir dans 

Moyfe, n'étoit-ce point rEfprit de 

Dieu qui dicloit ? Il eft le maître ; il 
n a pas befoin d'imiter , il crée. Au 
lieu que nos Poètes dans leur y vrelîé 
pietcndue ^ n ont d autre fecoursque 
celui de leur Génie naturel, qu'une 
imagination cchaufFee par FArt y 
qu un enthoufialme de commande* 
Qu'ils ayent eu un fentiment réel de 
joie . c cil: dequoi chanter, mais un 
couplet ou deux feulement. Si on 
veut plus d'étendue ; c'eft à l'Art à 
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coudre à la piece de nouveaux fen- 
timens qui reflemblent aux premiers. 
Que la Nature allume le feu; il faut 
au moins que TArt le nourrilTe & 
rentretienne. Ainfi Texemple des 
Prophètes, qui chantoient fans imi¬ 
ter , ne peut tirer à confcquencc 
contre les Poètes imitateurs. 

D^ailleurs, pourquoi les Canti¬ 
ques facrés nous paroiflent-ils , à 
nous, fl beaux f N^'eft-cepoint parce 
que nous y trouvons parfaitement 
exprimés les fentimens qifil nous 
femble que nous aurions éprouves 
dans la même fituation où ctoienc 
les Prophètes ? & fi ces fciitimcns 
n^’étoient que vrais, Sc non pas vrai- 
femblabIes,nousdevrions les refpec- 
ter ; mais ils ne pourroient nous faire 
rimpreffion du plaifir. De forte que, 
pour plaire aux hommes, il faut,lors 
même qifon n^imite point , faire 
comme fi Ton imitoit, Ôc donner à la 
vérité les traits de la vraifcmblaucc. 
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La Poëfie lyrique pourroit être 
regardée comme une efpèce à part ; 
fans faire tort au principe où les au¬ 
tres fe réduifcnt. Mais il ifell pas 
befoin de la féparer : elle entre na¬ 
turellement & même nécefiairement 
dans rimitation; avec une feule dif¬ 
férence , qui la caradérife & la dif- 
tingue : c'ell fon objet particulier. 

Les autres efpcces de Poëfie ont 
pour objet principal les Aérions : la 
Poëfie lyrique elf toute confacrée 
aux fentiniens , c'’efi: fa matière ,■ Ibn 
objet eflentiel. Qtfelle sùdève com¬ 
me un trait de flamme enfrémiffant, 
qt^elle slnfinue peu à peu , & nous 
échauffe fans bruit, que ce foit un 
Aigle, un Papillon , une Abeille ; 
c'ell toujours le fentiment qui la 
guide ou qui remporte. 

11 y a des Odes facrées , qu^on 
appelle Hymnes, ou Cantiques : c’eft 
expreiTion du cœur , qui admire 
avec tranfpoit la grandeur , la 

toute- 
























* 
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toute-puiHancc , la bonté infinie de 
l'Etre fuprême , & qui s'écrie dans 

I enthouiialrne : Cxli enarrant ^lo~ 
viam Dei > CT' opéra ejus annunüat 
.firmarnentum ; 

Les Cieux inftrui(ent la Terre 

A révérer leur Auteur j 

Tout cc que leur globe enftrrc 

Célèbre uu Dieu Créateur. 

« 

Quel plus fubliiiie Cantique 
Que ce concert magnifique 
De tous les céleftes Corps I 
Quelle grandeur infinie I 
Quelle divine harmonie 
Réfiilte de leurs accords i 

II y en a qu'on appelle Héroïques j 
qui font faites à la gloire des Héros : 

té Poète 

* r ' 

Mène Achille unglant aux bords du Simoïs , 
Ou fait fléchir J'Elcaut fous le joug de Louis, 

Telles font les Odes de Pindare. & 

% ^ 

plulieurs de celles d'Horace , de 

Malherbe & de Kouffeau. 

^ Q 
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II y en a une troifiéme lorte qui 
peut porter le nom crOcle philofo- 
phique ou morale. Ce font celles où 
le Poëte épris de la beauté de la 
vertu 5 ou efiraye de la laideur du 
vice,s'abandonne aux tranfports de 
ramour ou de la haine que ces ob-^ 
jets font naître. 

ïortunc 3 dont la main couronne 
Les forfaits les jdus inouis > 

Du faux éclat qui t'environne 
Serons-nous toujours éblouis ? 

Enfin la qiiatricmc cfnccc ne doit 
éclore que dans !c foin des plaif rs : 

i 

Elle peint les fcflins, les danfes & les ris. 

Telles font les Odes Anacréon ti¬ 
ques , & la jdûpart des Clianfons 
Françoifes. 

^ ou tes CCS Lfpcces , comme on 
le voit, lont uniquement confacrccs 
au fentiment. Lt c eft la feule difîe- 
ücucc, quÙl y ait encre la Pocfic ly- 


I 
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rique & ics aunes genres de Poëlic. 
Ist comme cette différence ell toute 
du côté de robjet, elle ne fait au¬ 
cun tort au principe de rimitation. 

Tant que faéfion marche dans le 
Drame ou dans ITpopée, la Poëfie 
cil épique ou dramatique ; dès qu'elle 
s arrête, & qu'elle ne peint que la 
feule fituation de l’ame , le pur fen- 
timent qu'elle éprouve , elle ed de 
foi lyrique : il ne s'agit que de lui don¬ 
ner la forme qui lui convient, pour 
être mile en chant. Les monologues 
de Polieuéfe , de Camille, de Chi- 
jnene , font des morceaux lyriques : 
& Il cela elf ; pourquoi le lemiment 
qui ell; lujet à l'imitation dans un 
Drame, n'y feroit-il pas fujet dans 
une Ode ? Pourquoi imiteroit-on la 
palTion dans une Scène, & qu'on ne 
} ourroit pas l'imiter dans un Chant ? 
J1 n’y a donc point d'exception. 

ous les Poètes ont le même objet, 
& ils ont tous la même méthode à 
fuivre. Q ij 


r 

4 
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Ainfi, de même que dans la Poëfte 
épique & dramatique , où il s'agic 
de peindre lesadions, le Poète doit 
fe repréfenter vivement les choies 
dans refprit, & prendre aiUTitôt le 
pinceau ; dans le lyrique , qui elî: 
livré tout entier au lentîment , il 
doit échauffer Ion cœur, & prendre 
anifitôt fa lyre. S^’il veut compofer 
un Lyrique élevé , qudl allume un 
grand feu. Ce feu fera plus doux, 
sdl ne veut que des fons modérés. 
Si les fentimens font vrais & réels, 
comme quand David compofoit fes 
Cantiques , c"cft un avantage pour 
le Poète : de même que cVn ellun, 
lorfque dans le Tragique , il traite 
un fait de THiftoire tellement pré¬ 
paré , qifil ify ait point, ou qifil y 
ait peu de changemens à faire, com- 
îue dans ITfther de Racine. Alors 
rimitacioii Poétique fe réduit aux 
penfées , aux exprcllions , à Phar- 
monie, qui doivent être conformes 
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au fonds deschofes. Si les fentimcrts 
ne font pas vrais & rcels , c^eft-'à- 
dire 5 fi le Poëte n^eft pas réelle- 
ment dans la fitiiation qui produit 
les fentimens dont il a belbin ; il 
doit en exciter en lui , qui foient 
feinblabies aux vrais en feindre qui 
répondciu à la qualité de Tobjer. Et 
quand il fera arrivé au jufle degré de 
chaleur qui lui convient^qufil chante: 
il efi: infpiré. Tous les Poètes font 
réduits à ce point : ils commencent 
par monter leur Lyre : puis Ils en ti¬ 
rent des Tons. 

Ceft ainfi que fc font faites les 
Odes faerces, les héroïques, les mo¬ 
rales 5 les anacréontiques ; il a fallu 
éprouver naturellement ou artificiel¬ 
lement 5 les fentimens d'admiration, 
de reconnoifi’ance , de joie, de trif- 
tefîe, de haine , quVdcs expriment : 
& il n'y en a pas une d'Horace ru de 
Roufieau, fi elle a le véricablc ca- 
raéicrc de l'Ode, dont on ne puiffe 

Qiij 
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le dcmontrer ; elles font toutes un 
tableau de ce qifon peut fentir de 
plus fort ou de plus délicat dans la 
fituation ou ils ctoient. 

De meme donc que dans la Poefie 
épique Sc dramatique on imite les 
aélions &les' mœurs , dans le lyrique 
on chante les fentimens ou les paD 
fions imitées. S'il y a du réel , il fe 
mêle avec ce qui eft feint, pour faire 
un Tout de même nature ; la fidioii 
embellit la vérité, & la vérité donne 
du crédit à la fiélion. 

Ainfi que la Poëfie chante les 
mouvemens du coeur, qu'elle agiffe, 
qu'elle raconte , qu'elle falfe parler 
les Dieux ou les Hommes ; c^cll 
toujours un portrait de la belle Na¬ 
ture, une imagée artificielle, un ta- 
bleau , dont le vrai Sc unique mérite 
confide dans le bon choix, la dirpo- 
fi lion, la reffemblance ; z/t PiéfuTa 

Pocfis, 
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s. 


k 


Section Seconde. 

S R LA VeIKTÜRE* 

(^Et article fera fort court, parce 
que le principe de finiiiation de la 
belle Nature, furtcnit apres en avoir 
fait rapplication à la Poi^fic , s^’ap- 
pliquc prefqiie de lui-nicmc à la 
Peinture. Cos deux Arts ont entr’eux 
une fi grande conformité ; qu'il ne 
s'agit , pour les avoir traites tous 
deux il la fois , que de changer les 
noms, & de mettre Peinture, Def- 
fclng, Coloris , à la place de Poëfie , 
de Fable , de Verfification, C efi le 
même Génie qui crée dans Pune Se 
dans l'autre ; le même Goût qui di¬ 
rige l'Artifie dans le choix , la difi 
pofition, l'affortiment des grandes Se 
des petites parties : qui fait les group- 
pes Se les contrafics : qui pofe, & qui 

Qiv 


I 
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nuance les couleurs : en un mot, qui 

réglelaCompolition, leDefTeing, le 

V Ainli 5 nous n'^avons qu^un 

mot à dire liir les moyens , dont fe 

fert la Peinture pour muter & exrri^ 
mer la Nature. 

En luppofancque le tableau idéal 
a été conçu félon les régies du Beau, 
dans rimagination du Peintre ; fa 
première opération pourPexprimerj 

ou le faire naître, efl: le trait ; c^eft 
ce qui commence à donner un être 
réel & indépendant de Pefprit , à 
1 objet qu'on veut peindre , qui lui 
détermine un efpace julle , & le ren- 
feime dans fes bornes légitimes î 
c'efl le DelTeing. La fécondé opéra¬ 
tion , efl de pofer les ombres & les 
jours, pour donner de la rondeur, 
de la faillie , du relief aux objets , 
pour les lier enfemble , les détacher 
du plan, les approcher , ou les éloi¬ 
gner du Spectateur : c'efl le Clair- 
oblcur. La troilîéme efl d'y repan- 
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dre les couleurs, telles que ces objets 
les porreroicnt dans la Nature, d'u¬ 
nir ces couleurs , de les nuancer , 
de les dégrader félon le befoin, pour 
les faire paroîcrc naturelles :C"cll le 
Coloris* Voilà les trois degrés de 
.rexprefllon pittorcfque : (Sc ils font 
fl clairement renfermés dans le prin¬ 
cipe général de Timitation , qu'ils ne 
laiiïent lieu à aucune difficulté næ- 
me apparente. A quoi fe réduifcnt 
toutes les régies de la l’ciniurc ? à 
tromper les yeux parla rcfTemblance, 
à nous faire croire que Tobjet ell 
réel , tandis que ce ifell qu\me 
image. Cela cil évident. Pafbns à 
la Mufiquc & à la Danic. Nous 
traiterons ces deux Arts avec un peu 
plus d^'étendue ; ruais cej.cndant fans 
îbrtir de notre objet, qui ell de prou¬ 
ver que la perfection des Arts dé'’ 
pend de rimitation de la belle Na ¬ 
ture. 
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Section Troisième. 


Sur la MusiquE et svf la Danse. 

T A Mufiqiie avoit autrefois beau¬ 
coup plus d^érenduc , qu’elle n’en a 
aujourd’hui. Elle donnoit les grâces 
de l’Art, à toutes lesefpèces de fons, 
& de gefles : elle coniprenoit le 
Chant, la Danfc , la Verfification , 
la Déclama tion : Ars decoris in vo- 
cihm i!T motijus. Aujourd’hui, que 
la Verfification & Ja Danfe ont for¬ 
me deux Artsfeparés , & que JaDé- 
cîamationjabandonnee aelle-mê- 


( a ) Nous avons a- 

baiidonnc TArt de la 
décIairjatioEL Seroir-ce 
parce que nous nous fe¬ 
rions crus affez riches 
du côté du langaf^e ? 
Si cela étoit, les Grecs 
les Latins auroient , 
du, à plus forte rai Ton, 
la négliger. Cependant ) 


ie fcul gcfle poiîvoit 
' faire chez eux un dis¬ 
cours fuivi. On fçait 
rhiftoire des Panto¬ 
mimes. Quand on fe 
plaint de J a foiblcffe 
de notre éloquence,on 
la rejette quelquefois 
fur la forme des Gou- 
verncnicns. Mais fi 
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me, ne fait plus vin Art, la Miifique 
proprement dite fc réduit au fcul 


les matières d'Etat ne 
font plus traitées au¬ 
jourd’hui par nos Ora¬ 
teurs , n ont-ils point 
celles de la Rclisrion ? 

O 

Bourdaloue a voit-i! 
moins d'avantasic du 
côté de la matière , 
que Dcmofliiène } La 
crainte d'une éternité 
malheureufe eft - elle 
moins vive que celle 
d'un Tyran? Nos Ora¬ 
teurs if ont-ils point de 
te ms en teins des Mi- 
Ions à défendre , des 
Verrès à attaquer, des 
Céfars à louer ? N’a¬ 
vons nous pas des Dif 
cours dont la jcélure 
nous fait autant de 
plailir , que cède de 
quelques-uns des An¬ 
ciens ? Cependant nous 
croyons ceux des An¬ 
ciens fupéricurs à tous 
ceux que nous avons. 
Ils ne rétoient peut- 
etre que par la décla¬ 


mation j qui feule con^ 
cenoit prcfqiie les deux 
tiers de Ecxpreflion: je 
veux dire, îc ton & le 
Démoffhènc y 
réduifoic meme tout 
l’art Oratoire , & il 
en parloit lur fa pro¬ 
pre expérience. On 
demande uil cfl ren- 
droit dans fOrailon 
pour Ligarius , qui ht 
tomber farrét des 
mains de Céfar. On 
ne le deinandcroit pas, 
il on a voit pu nous 
tranfnictcre les tons & 
Tes c^eftes , de meme 
que fes paroles. Al aïs 
nous n'avonsde ce Dil- 
cours que le corps , 
l’amc n'y cft plus : &: 
nous ne jugeons de ce 
qu’elle pou voit ttre 
que par notre expé¬ 
rience & notre foi- 
blelic.Quelle confian¬ 
ce que celle d’un jeune 
Oiatcur,qui paroillaiit 
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chant ; c'efl la fcience des Sons. 

Cependant comme la féparation 
cit venue plutôt des Artifles, que 
des Arts mêmes, qui font toujours 
rcftcs intimement liés entr eux ; nous 
traiterons ici la Mufique & la Danfe 
fans les fcparer. La comparaifon ré- 
cipiroque que l’on fera de fune avec 
rautrc, aidera à les faire mieux con- 
nottrc : elles fe prêteront du jour 
dans cet Ouvrage , comme elles fe 
prêtent des agrcmcns fur le Théâtre. 


en public avec des 
mots & des phrafes 
préparées , s'imagine 
que les tons Sc Jes gef^ 
tes qui doivent accom^ 
p.agncr & animer ces 
phraies , lui (eronr te*- 
nus cous prêts, dans le 
degré exquis de force 
& de grâce que cha¬ 
que penfée exige. T out 


ce qui peut erre tantôt 
bon ^ tantôt mauvais ^ 
a befoin de règles 5 
6c quelque heureulc 
qu^on fiippofe la Na¬ 
ture y elle a touiours 
befoin du fècours de 
l’Art pour être parfai¬ 
te : r^îhil credimfés efi> 
ferfeHum , nifi uhi ra¬ 
tura cura juvetuTy 
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C H A P I T R E L 


Qn doit Cônmhrt La nature de Is 
MuJiéjue & de la Danfc ypar 
celle des Tons des Cejles* 


X Es Hommes ont trois moyens 
pour exprimer leurs idées & leurs 
fentimens ; la Parole , le Ton de la 
voix 5 & le Gefîe. Nous entendons 


par Geflcj les mouvemens extérieurs, 
& les attitudes du corps : Gejius^ 
dit Cicéron, cjt conformano /jiL^dam 
<l7 fig ura totws oris iT c^irporis. 

J^'ai nommé la Parole la première, 
parce qu^clle efl en poflcition du pre¬ 
mier rang ; & que les hommes y font 


ordinairement le plus d'^attention. 
Cependant les Tons de la voix &:les 
'Geiles, ont fur elle pluficurs avanta¬ 
ges : ils font d\m uiage plus natu¬ 
rel : nous y avons recours quand les 
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mots nous manquent ; plus étendu: 
c’ert un Interprète univerfel qui nous 
fuit jufqifaux extrémités du monde, 
qui nous rend intelligiiples aux Na¬ 
tions les plus barbares , & même aux 
animaux. Enfin ils font confacrés 
(1 une manière fpéciale au fentimcnt. 
La parole nous inflruit, nous con¬ 
vainc , c'cll Torgane de la raifon : 
mais le Xon & le Gefte font ceux 
du cœur : ils nous émeuvent, nous 


gagnent, nous perfuadent. La Pa¬ 
role n'exprime la palîion que par le 
moyen des idées auxquelles les fen- 
timens font liés , & comme par ré¬ 
flexion. (-a) Le Ton & le Gefle ar¬ 


rivent au cœur direèlcment & fans 


ia) Les Paroles peu¬ 
vent exprimer les paf- 
fions en les nommant : 

oii clic J je 'VOUS aime , 
vous h ai SS mais fl on 
n'y joint ni le Ton ni 
Je Celle , on exprime 
une idec , plutôt qu un 



lentimcnt, Au 

qu'un mouvement^ un 

regard montre la pafL 
fioii elle-même fur 
le champ. Qu’on life 
froidement l'impiéca- 
tion de GarniHc ^ fans 
aucune inflexion Je ia 


i 
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aucun dcrour. En un mot la Parole 


eft un langage d’infliuiüon, que les 
hommes ont l'air pour Te communi¬ 
quer plus dillindement leurs idées : 
les (jelles & les Tons font comme 


le Didionnaire de la limplc Nature; 
ils contiennent une langue que nous 
favons tous en nailfant , & dont 


nous nous fervons pour annoncer 
tout ce qui a rapport aux befoins & 
àlaconfervation de notre être : aulli 


cfl-elle vive,courte,énergique. Quel 
fonds pour les Arts dont fobjet cil: 
de remuer Eamc, qifun langage dont 
toutes les exprelhons font plutôt 
celles de fhumanitc même , que 
celle des hommes ! 

La Parole , le GeRe & le Ton de 


voix Sc fans aucun 
gefte ÿ le cœur demeu¬ 
rera froid , ou s'il së- 
ch au fie J ce ne fera que 
parce qu’on imaginera 
les 7 ons les Celles 
qui dcvoicni: accom¬ 


pagner ces Paroles 
dans une perfoiine fu- 
iiculc. AjfeÛus omnei 
lati^uefc^Ht neci'Jje , 
nifivùie lotitn 

pro^c haifitfi corpo^'H 











f 


« 


•>> 




Les beaux Arts 

la voix ont des degrés , où ils ré¬ 
pondent aux trois elpècesd^Aris que 
nous avons indiqués. Dans le pre¬ 
mier degré 5 ils expriujent la Nature 
(impie , pou: le beloin leul : c'ell le 
portrait naïf de nos penfees Sc de nos 
fentimens : telle eft , ou doit être 
la converfation. Dans le fécond dé- 
gré , c^ell la Nature polie par le fe- 
cours de TArt, pour ajouter Tagré- 
ruent à rutilité : on choifit avec 
quelque foin , mais pourtant avec* 
retenue &: modeflie , les mots , les 
tons J les geftes , les plus propres 3c 
les plus agréables : c'eft rOraifon 3c 
le récit fouteau. Dans le troifiéme, 
on n^a en vue que le plaifir : ces 
trois expreflions y ont non-feuJe- 
ment toutes les grâces 3c toute la 
force naturelle, mais encore toute 
la perfcélion que TArt peut y ajou¬ 
ter , je veux dire la mefure , le mou¬ 
vement 5 la modulation & Tharmo- 


(aJ Chap. r, de la première Partie, 

nie J 


» 



J 
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nie , & c^elî la Verfification, la Mu- 
ffique & la Danfe , qui l’ont la plus 
grande perfedion pollible des Paro¬ 
les , des T ons de la voix , Sc des 
Celles, (a). 


( aJ J\ fuit cîc cc I 
principe j c[ue dans les | 
A rts c|Lii lont faits pour | 
le plaifir J tout devant 
être dans fa plus | 

de perfection pollible , ' 
les tons &. les pelles i 

J / ^ • 

de la Déclamation 
théâtrale devroienr c- j 
tre mefurcs, de même 
<juc ia parole^ 6i notés 
par un Compolîreur. 1 
Les Anciens avoient 
été jultju’à cette con- ' 
lét]ucnce , & ils s en 
croient fait une ré- ; 
g le dans la pratique. ; 
Vo) ^cz la [ça vante Dif- | 
fettation cfe M, l’Abbé , 
Vatry fur cette matiè- 
re Tom. 8. des Mém. 

de TAcad, des Infcript. 

Mais parmi aous,rha^ 
bitude & le préjugé sV 
oppoicat. Je dis le pré¬ 


jugé , car la vrai-fcrr^ 
b lance n*y perd? oit 
rien , parce que d’un 
coté , la belle Nature 
demande non - feiilc- 
menc une a Cl ion par¬ 
faite , mais encore un 
langage & une pro¬ 
nonciation qui ayent 
toute leur beauté pof- 
•lible 5 eu égard à la 

V 

condition des ACfeurs 
& à leur [icuation ; de 
que de J aune coté la 
Danfe & ta Mulîq UC 
deciamaiütres , pren- 
droienr îc caraélere 
meme & rexprefiion 
de la déclamation na¬ 
turel le, La melure ne 
détruit rien j elle ne 
fait que régler ce qui 
ne l'étoit pps J en le 
laiflant tel qifil étoit 
auparavant. Nos plus 
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D^’où je conclus i Que Tobjci: 
principal de la Mulique ôc de la 
Danfe doit être rimitation des fen-- 
timens ou des pafiions : au lieu que 
celui de la Poëfie ell principalement 
rimitation des actions. Cependant, 
comme les paffions & les actions font 
prefque toujours unies dans la Na¬ 
ture, & qifelles doivent auffi fe trou¬ 
ver enfemble dans les Arts ; il y aura 
cette différence pour la Poëfie , 6c 
pour la Mufique & la Danfe : que 
dans la première, les pafTions y fe¬ 
ront employées comme des moyens 
ondes refforts qui préparentTaélion 
ôc la produifent ; Sc dans la Mufique 
& la Danfe, Paftion ne fera qif une 
efpcce de cannevas defliné à porter. 


beaux Récitatifs en 
Muficjue n*ont pour 
bafe & pour fonde¬ 
ment de leur chant, 
que Ja déclamation 
liât ure l le. Qua nd Lu J1 i 
conipofoit les liens ^ ii 


prioit quelquefois la 
Chammeflé de lui ca 

déclamer les paroles ; 
il prenoit rapidement 
les tons, Sc enfui te il 
les réduifoit aux ré* 
gles de i’Ait, 


i 
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foiitenir, amener, lier, les difieren- 

tes pallions <^ue 1 Artilîe veut expn~ 
mer. 

Je conclus 2 ". Que fi le Ton de 
la voîx & les Geflcs avoient une fi- 
pification avant que d'être mefurés, 
ils doivent la conlervcr dans la Mufi- 
que Sc dans la üanfe , de même que 

les Paroles confervent la leur dans la 

Verfification ; & par conféquent , 

que toute Mufique & toute Danfe 
doit avoir un fens. 

3 • Que tout ce que l'Art ajoute 
aux Tons de la voix 5: aux Gefics, 
doit contribuer à augmenter ce fens, 
& a rendre leur exprefiion plus ener** 
gique. Il ne paroît pas que la pre¬ 
mière confequênee ait befoin d'être 
prouvée , nous allons développ er 
les deux dernières dans les Chapi¬ 
tres qui fuivent. 
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CHAPITRE II. 


Toute Mujîque S" toute Daafc doit 
avoir une JîgniJication , unJens. 


N Ou S ne repérons point ici que 
le's chants de la Mulique &: les mou- 
vemens delà Danfe ne font que des 
imitations, qu\in tiffu artificiel de 
(Tons Sc de Celles poétiques , qui 
n'^ont que le vraifcmblable. Les paf- 
fions y font auffi fabiileules que les 
actions dans la Poëfie : elles y font 
pareillement de !a création feule du 
Génie & du Goût : rien n^’y cil vrai, 
tout ell artifice. Et fi quelquefois il 
arrive que le Muficien , ou le Dan- 
feur, foient réellement dans le fen- 
îiment qtfils expriment ; c"ell une 
circonllance accidentelle qui n^’cfl 
pOiiu: du deffein de TArt : c'ellunc^ 
peinture qui fe trouve fur une peau ' 


t- 
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RîiniTiTs A UN Principe. ^6i 
vivante, & qui ne dcvroit être que 
fur la toile. L’Art n'elt fait que pour 
Tromper , nous croyons l^’avoir aiTez 
dit. Nous ne parlerons ici que des 
ex pr chions. 

Les expreQions, en general, ne 
font d'elles-memes 5 ni naturelles, 
ni artificielles: elles ne lont que des 
fif^nes. Que PArt les employé , ou 
la Nature, qiPcllcs foient lices à la 
réalité, ou à la fiction , à la vérité , 
ou au menfonge , elles changent de 
qualité, mais fans changer dénaturé 
ni d'état. Les mots font les mêmes 
dans la conveifation & dans la Poe- 


fie ; les traits Sc les couleurs, dans les 
objets naturels Se dans les tableaux ; 
& par conféquent , les tons & les 
gelles doivent être les mêmes dans 
les paflions, foit réelles, foit fabu- 
leufes. I/Art ne crée Icscxprcfiions, 
ni ne les détruit : il les rétde feule- 
ment, les fortifie, les polit. Et «.le 
même qu’il ne peut fortk de la Na¬ 
ïf iij 
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ture pour créer les chofes; il ne peu? 
pas non plus en fortir pour les ex¬ 
primer : c^'ell un principe. 

Si je difois que je ne puis me plaire 
à un Difeours que je ne comprends 
pas, mon aveu n^auroit rien de fin- 
gulier. Mais que j"ofe dire la même 
choie d\ine pièce de mufique ; vous 
croyez-vous, me dira - t"on , aflès 
connoilleur pour fentir le mérite 
d une mufique fine & travaillée avec 
foin ? J"ofe répondre; oui, car il 
git de lentir. Je ne prétends point 
calculer les fons, ni leurs rapports, 
foit entre eux , foit avec notre or-* 
ganc : je ne parle ici, ni de trémouf* 
femens , ni de vibrations de cordes, 
ni de proportion mathématique. J V 
bandonne aux favans Théorifies, 
ces fpéculatioris , qui ne font que 
comme le grammatical fin , ou la 
dialectique dhin Difeours , dont je 
puis fen tir le mérite, fans entrer dans 
cc détail. La Mufique me parle pat 
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des tons ; ce langage in^eft naturel : 
fi je ne Pentends point, PArt a cor¬ 
rompu la nature , plutôt que de la 
pcrleLlionner. On doit juger d’une 
jnufique , comme d’un tableau. Je 
vois dans celui-ci des traits & des 
couleurs dont je comprends le fens; 
il me flatte , il me touche. Que di- 
roit-on d’un Peintre, qui fc conten- 
tçroit de jerter fur la toile des traits 
Iiardis, & des mafles des couleurs 
les plus vives , fans aucune reflem- 
blance avec quelque objet connu ? 

' L’application fe fait d’elle-même à 
la Mufique. Il n’y a point de difpa- 
rité ; & s’il y en a line , elle fortifie 
ma preuve. L’oreille , dit-on , eft 
beaucoup plus fine que Pceil. Donc i 
je fuis plus capable de juger d’une | 
mufique, que d'un tableau. 

J’en appelle au Compofiteur mê¬ 
me : quels font les endroits qu’il ap¬ 
prouve le plus, qu’il chérit par pré¬ 
férence , auxquels il revient fans ceffe 
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avec une coniplaifance fecrete ? Ne 
font'Ce pas ceux où fa mufique eft, 
pour ainlî dire, parlanie, où elle a 
un fens net , fans obicurité , fans 
équivoque ? Pourquoi choifit-on cer¬ 
tains objets, certaines paftions., plu¬ 
tôt que d'autres ? C'cll parce qu'el¬ 
les lont plus aifées à exprimer, & 
que les Spectateurs en failîflént avec 
plus de facilité l'exprelTion. (.») 

Ainfi, que le Mulicien profond 
s'applaudilîe , s'il le veut , d'avoir 


{a) Nous avons 
compaié la Muiioue 
avec le Dilcours ora¬ 
toire. Or voici ce que 
Cicéron dît de celui- 
ci : Hoc etinm ?nirn~ 
hilîus dehet vidert ( în 
eloquentia ) qî4.î(t esL- 
ierarum Atiiumfiuditt 
fere reconduis j atque 
abditis e fontibtis hau- 
rtunttir : dteendt an- 
tem omnis vatïo in me* 
dio pojïi^t J com nuni 
qmdam in ufn^ atanc I 


In howinum tnoye ^ 
fer mon € ucrfmnr : ut 
in céLîeris id maxime 

excellât , quod longif* 
Jîme fit ab imperitornin 
in t elltgentiA , fenfuque 
dtsjunôliim : in dicen- 
do atitem 'vitiu.rn vel 

matjdmum fit a %id-* 

gari genere orationis 
atque à confuetudine 
cosnnmnis fenfin s ah- 
horrere. L’application 
eft aifée. 
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concilié, par un accord mathéiTiati¬ 
que, des Ions qui paroilloicnt ne de¬ 
voir fe rencontrer jamais ; s’ils ne 
lignifient rien , je les comparerai à 
CCS gcllcs d’Orateurs , qui ne lont 
que des figues de vie ; ou à ces vers 
artificiels, qui ne font que du bruit 
mefuré ; ou à ces traits d’Ecrivains , 

.J 

qui ne font qifiin frivole ornement. 

La plus mauvaife de tomes les nvu- ' / 
Cqucs eft celle qui n'a point de ca- ' 
ladcre. 11 ify ^ 

qui n'ait fou modelé dans la Nature, 

& qui ne doive ccre, au moins, un 

commencement d'cxpreilîon, com¬ 
me une lettre ou une fyllabe Tell 
dans la parole, (a) 

(a) Cela efl j eft comme un Dif- 

înentvrai&: du. Chant \ cours adrelfc au peu- 
fimplc , & du Chant pic, & qui ne fLiipofc 
liariiioniquc i ils tioi~ point d Ltude poui erre 
vent avoir 1 un & 1 au- compris j au lieu que 
tre un (ens , une fi^ni- 1c Chant harmonique 
fîcation : avec cette demande une fo^re iVé- 
dilFércncc cependant , rudition muftcalc , des 

que le Chant ûmple. oreilles inftiuiccs 


♦ r 
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Il y a deux fortes de Mufique r 
runc qui ifimire que les fons & les 
bruits non-paffioiines r elle répond 
au payfage dans la Peinture : Paiitre 
oui exprime les fons animés, <Sc qui 
xienncnt aux fentimens : c elt le ta¬ 
bleau h perfonnage. 

Le Muficien n'eft pas plus libre 
que le Peintre : il eft par-tout, & 
eonlîamment fournis à la comparai- 

qu on fait de lui avec la Nature. 
Nil peint un orage, un ruüTeau, un 
li^épliir; fes tons font dans la Natu¬ 
re , ;| ne peut les prendre que là. S'il 
peint un objet idéal, qui n'ait jamais 
eu de réalité , comme feroit le mu- 
gulcment de la Terre , le frémilîe- 
ment d un Ombre qui fortiroit du 


exercées. C'eft preP 
II a Di (cours fait 
pour des Sa vans , il 
^ippo{c dans (es Audi¬ 
teurs certaines con- 
noiilanccs acqui(cs , 
isns Ictquclies ils ne 


(croient point en çtac 
cïc ju 2 ;er de Ton mé¬ 
rite, Reite à (çavoir (i 
un DUcours qui nc(f 
que }>our les Sa vans 
f>eiit ccrc vraiment é* 
loquent- 
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tombeau; qu'il fafle comme le Poëte: 

Ant famam fe^nere , aut Jîùi convcnknti^ 

finge. 

Il y a des fons dans la Nature c]uî 
rcpondcnt à Ion idée, fi elle c(l inu- 
ficale ; & quand le Compofiteur les 
aura trouvés, il les reconnoîtra fiic 
le champ : c^e(l une vérité : dès qu^Ofi 
la découvre , 1! femble qu'mon la rc-* 
connoifle, quoiqu^'on ne hait jamais 
vue. Et quelque riche que foit la 
U attire pour les Muficiens, fi nous 
ne pouvions comprendre le fens des 
exprefiions qihelle renferme, ce ne 
feroit plus des richefies pour nous. 
Ce feroit un idiome inconnu,& pa^ 
conféquent inutile. 

La Mufique étant fignificativc 
dans la fymphonie, où elle na qu^unc 
derni^-vie y ofie la moitié de pn être $ 

k * 

que fera-delle dans lecliant, où elle 
devient le tableau du cœur humain ? 

Tout feniiment, dit Clceroa, aua 


c» 
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ton, un geile propre qui rajinonce,' 
c'cil comme le mot attaché à Tidée : 


O ïiijtiis unimi fuu.'tt quem- 
dr.m à natiirâ habet vuLîum & fo~ 


Ainfi leur continui¬ 
té doit former une cfpèce de dif- 
coLirs fuivi : & su! y ^ des .exprefiîons 
qui m'enibarraffcnt, faute d'être pré¬ 
parées ou expliquées par ceiles qui 
précèdent ou qui fuivent, s'il y en a 
qui me •Jciourncnr , qui fe contredi- 
fear ; je ne puis ClTc fLîtisfait. 

il ed vrai, d-ra-t'oj], qu'il y a des 
panTions qu'on rcconnoît dans Je 
chant miificaJ , par exemple , l'a- 
inour 5 la joie, la trille (Te : mais pour 





. en a nulle autres , dont on ne fçau 



1 ’ 1 


rOit dire i uoien 

On ne fauroît le dire, je l'avoue ; 
mais s enfiiit-il qu'il n'y en ait point ? 
il {uffit qu on le fente , il n'eft pas 
néceliaire de le nommer* Le coeur 
^ fou iiueliigcnce indépendante des 
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tnors ; & quand il cil touché, il a 
tout compris. D^ailleurs , de même 
quil y a de grandes cl .oles, auxquel¬ 
les les mots ne peuvent atteindre ; 
il y en a aulîi de fines, fur Icfquelles 
ils n'ont point de prife : & c'elf fur- 
tout dans les fentinicns que celles-ci 
fe trouvent. 

Concluons donc que la Mufique 
la mieux calculée dans tous (es tons, 
la plus géométrique dans Tes ac¬ 
cords , s’ilarrivoit, qu'avec ces qua¬ 
lités , elle n'eût aucune figniljcation ; 
on ne pourroit la comparer qu'à un 
Prifmc, qui préfente le plus beau co¬ 
loris , &■ ne fait point de tableau. Ce 
feroit ujïc efpèce de clavecin chro¬ 
matique , qui ofiriroit des cou¬ 
leurs & des padages, pour amufer 
peur-êrre les yeux , & ennuyer fûre- 
ment Tel prit. 
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chapitre IIL 

Des (jtialitès que doivent avoir les 
txjjrejjiui'is de la Mujique , 
celles de U DanJ'e. 

J L y a des qualités naturelles qui 
conviennent aux tons Sc aux geftes 
confidérés en eux-mêmes, &l'eulc- 
ment comme expreiïions : il y en a 
quePArt y ajoute pour les fortifier 
éé les embellir. Nous parlerons ici 
dos unes Sc des autres, 

Puifqùe les fons dans la Mufiau'* ' 
les gelks dans la Danfe , cm une 
fignification , de même que les mots 
dans la Poëfie, rexprefîion de la 
Mufique & de la Danfe doit avoir 
les mêmes qualités naturelles , que 
1 Elocution oratoire : & tout ce que 
uous dirons ici, doit conx’’enirégaJe- 
ment, à la Mufique, à la Danfe, 6c 

il 1 Eloquence. 
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Toute expreflion doit être con¬ 
forme aux chofes quY-Ile exprime : 
c^'efi: Thabit fait pour le corps. Ainli 
comme il doit y avoir dans les fu- 
jets poétiques ou artificiels de Tu- 
nité & de la variété , rexprcfiion 
doit avoir d^’abord ces deux qualités. 

Le caraélère fondamental dcTex- 
preflion efl: dans le fujet : eVrt lui 
qui marque au ftyle le dégrc d^'élc- 
vation ou de fimplicité, de douceur 
ou de force qui lui convient. Si 
la joie que la Mufique ou la Danfc 
entreprennent de traiter, toutes les 
modulations , tous les mouvemens 
doivent en prendre la couleur rian¬ 
te ; & fi les chants & les airs qui fe 
fuccédent , s^alterent &c fe relèvent 
mutuellement, ce fera toujours lans 
altérer le fonds,qui leur efl commun : 
voilà runité. Cependant com- 


« 


ExprcfTion éc Enmc 
qui doit etre ic-panduc 
dans tout un morceau 


( /ï ) Souvent nos 
Muliciens facriiîcntce 
géaéral , tcitc 
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me une paillon n"cfl jamais feule , <3^ 
que , quand elle domine , tomes les 
autres font , pour ainfi dire , à fes 
ordres, pour amener , ou repoufîer 
les objets qui lui font favorables , 
ou contraires; le Compofiteur trou¬ 
ve dans riinité neme de fonfujet, les 
moyensdeie varier, il fait paroître 
tour à tour , Tamour, la liaine, la 
crainte, !a trinelTc , Tefpcrance. Il 
imite TOrateiir, qui employé toutes 
les figures & les variations de fon 
Art, fans changer le ton général de 
fon ffylc. Ici, c^ell la dignité qui ré¬ 
gne, parce qifil traire un point gra¬ 
ve de morale, de politique, de droit. 


Munc]i:c ^ a une * doivent rentter dans 
idée acceiîbire &: pref- • le Sujet : & fi elles y 
c]Lie indilferenteau Su-I confervent leur ca- 
Je: principal. Ils s'ar- > raftcic propre , il 
retent pour peindre un / faut C|ue ce loir en fc 
RuifTcau, un Zéphir J fondant , pour ainfi 
ou^ c|uclc]u autre mot j dire, dins Iccaracfcrc 
cjui fait image mufi- général du fcntinicnt 
cale. Toutes ces ex- i qu’on exprime, 
preifions particulicrcs ] 
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tà 5 c^ell Tagrcment qui brille, parce 
qiul fait un payfage , & non un ta^ 
bleau héroïque. Que diroit-on trune 
Oraifon, dont la première partie fe^ 
roit bien dans la bouche d\ui Magif^ 
trat ; & Tautre , dans celle d^un va¬ 
let de Comédie ? 

Outre le ton général de bexpref- 
fion, qifon peut appellcr comme le 
flylc de la Mufique & de la Danfe ; 
il y a encore d^’autres qualités , qui 
regardent chaque exprelîion en par¬ 
ticulier. 

Leur premier mérite êfl: d^étre 
claires : Prima virtus perfficuiras^ 
Que m^importe qu^^il y ait un bel édi¬ 
fice dans cette vallée , fi la nuit le 
couvre ï On n^’exige point qu^elles 
préfentent, chacune en particulier, 
un fens : mais elles doivent chacune 
y contribuer. Si ce n^efl: point une 
période ; que ce folt un membre, 
un mot 5 une fyllabe. Chaque ton 
chaque modulation; chaque reprife^ 

S 
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doit nous mener à un fentimenta ott 
nous le donner. 

2 ^. Les expreflions doivent être 
juftes : il en elt desfentimens, com¬ 
me des couleurs : une demi-teinte 
les dégrade ; & leur fait changer de 
nature , ou les rend équivoques. 

'3^. Elles feront vives, fouvènt fi¬ 
nes & délicates. Tout le monde con- 
noît les palfions, jufqu^à un certain 
point. Quand on ne les peint que 
jufques-là, on n^a guéres que le mé¬ 
rite d\m Hillorten , dVn imitateur 
fervil. Il faut aller plus loin , fi on 
cherche la belle Nature. Il y a pour 
la Mufique & pour la Danfe , de 
meme que pour la Peinture , des 
beautés, que les Artifies appellent 
fuyantes & paffagèrés ; des traits fins^, 
échappés dans la violence des paf- 
fions 5 des foupirs, des accens, des 
airs de tête : ce font ces traits qui 
piquent, qui éveillent ; & qui rani¬ 
ment Tefprit. 
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* ' Elles doivent être aifées & 
fimples : tout ce qui fent reffort nous 
fait peine & nous fatigue. Quicon¬ 
que regarde., ou écoute , efl à runif- 
fon de celui qui parle, ou qui agit : 
& nous ne lommes pas impunément 
les Speftateurs de fon embarras , ou 
de fa peine. 

5^. Enfin,les exprelfions doivent 
être neuves, fur-tout dans la Mufi- 
que. Il rfy a point d'^Art où le Goût 
foit plus avide 3 c plus dédaigneux : 
Judiciîim aurimn ftiperbiljimtiw, La 
raifon en efl:, fans doute , la faci¬ 
lité que nous avons à prendre Tim- 
prefljon du Chant : Naîurâ ai nu¬ 
méros dticimur. Comme foreille 
porte au cœur le fentiment dans 
toute fa force ; une fécondé impref- 
lion efl prefqiie inutile, & laiflc no¬ 
tre ame dans Tinaflion & Tindiffé- 
rence. Delà vient la néceffité de va* 
rier fans ceffe les modes, le mou¬ 
vement, les paffions. Heureufement 

Sij 
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que celles-ci fe tiennent toutes en¬ 
tre elles. Comme leur caufe eft tou¬ 
jours commune , la même paffion 
prend toutes fortes de formes: c‘’efl: 
un lion qui rugit : une eau qui coule 
doucement. : un feu qui s^allume & 
qui éclate, par la jaloufie, la fureur, 
le défcfpoir. Telles font les qualités 
naturelles des tons de la voix & des 
gelles , conliderés en eux-mêmes , 
6c comme les mots dans la profe. 
.Voyons maintenant ce que TArt peut 
y ajouter dans la Mufique , 6c dans 
la Danfe proprement dites. 

Les Tons & les Geftes ne font pas 
aulTi libres dans les Arts , qu'ils le 
lont dans la Nature. Dans celle-ci, 
ils n'ont d'autres régies qu'une forte 
d'inflind;, dont l'autorité plie aifé- 
ment. C'efl lui feul qui les dirige, 
qui les varie , qui les fortifie, ou les 
affoiblit à fon gré. Mais dans les 
Arts, il y a des régies aufières, des 
bornes fixes, qu'il n'efi; pas permis de 
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pafTer. Tout eft calculé , par la 
Mefure, qui régie la durée de cha¬ 
que ton 8 c de chaque gcfle ; 2°. par 
le Mouvement, qui hâte ou qui re¬ 
tarde cette même durée , fans aug¬ 
menter ni diminuer le nombre des 
tons 3 ni celui des gefles, ni en chan¬ 
ger la qualité ; 3*^, par la Mélodie 
qui unit ces tons & ces geftes, 6c 
en forme une fuite; (^) 4^ enfin , 
par ITIarmonie qui en régie les ac¬ 
cords, quand plufieurs parties ditfé- 
rentes fe joignent pour faire un Tout. 
Et il ne faut point croire que ces 
régies puilTent détruire ou altérer la 
jfignification naturelle des tons Sc 
des gefles : elles ne fervent qifà la 
fortifier en la poliffant, elles aug¬ 
mentent leur energie en y ajoutant 
des grâces : Cur ergo vires iÿfas 

(or) La mélodie efe -, ne figiiifie qu'une fuite 
prife dans un fens Me- concertée 6 c liarmoni- 
capliorique par rap- que des mouveniens. 
porc à la Danfe 3 elle 

S # » • 
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fpecie Jolvi f utent , cjtiando nec tdla 
res fine arte fatis valeaî (a) ? 

La Mefure , le Mouvement ^ la 
Mélodie 5 THarmonie , peuvent ré¬ 
gler également les mots, les tons , 
les geftes, c'^eft-à-dire, qu^elles con¬ 
viennent à la Verfification, à la Dan- 
fe, à la Mufique. Elles conviennent à 
la Verfifîcation ; nous Tavons {h) 
prouvé. Elles çonviennent à la Dan- 
fe : qu'’il n^^y ait qu^in Danfeur , ou 
qinl y en ait plufieurs^ la mefure efl: 
dans les pas : le mouvement dans la 
lenteur ou la vîteflTe : la mélodie 
dans la marche ou la continuité des 
pas ; & riiarmonie dans haccord de 
toutes ces parties avec rinftrument 
qui joue , & fur-tout avec les antres 
Danfeurs : car il y a dans la Danfe 
des Solo^ des Duo , des chœurs, 
des reprifes, des rencontres, des re¬ 
tours, qtii ont les mêmes régies, que 
le concert dans la Mufique. 

(-») QuintiL ix. 4. {h) Chap. 5. de la 1. part. 
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La Mefure& ie Mouvement don- 

K 

nent la vie, pour ainfi dire ^ à la com- 
pofitioii mulîcale : par là que le 

Muficiea imite la progreflîoii & le 
mouvement des Tons naturels, qu"il 
leur donne à chacun retendue qui 
leur convient, pour entrer dans Vc- 
difice régulier du chant nuilîcal : ce 
font comme les mots préparés & 
mcfurésjpour être enchaffés dans un 
vers. Enluite la Mélodie place tous 
ces fons chacun dans le lieu & le voi- 
finage qui lui convient : elle les unit, 
lès fépare, les concilie , félon la na¬ 
ture de fobjet, que le MuficieJi fe 
propofe d^imiter. Le ruifleau mur¬ 
mure: le tonnerre gronde ; le p)apil- 
- Ion voltige. Parmi les pallions, il y 
en a qui foupîrcnt, il y en a qui éclat- 
tent, d'autres qui frémilTent. La Mé¬ 
lodie 5 pour prendre toutes ces for¬ 
mes, ^varie à propos les tons, les in- 
tervales , les modulations, employé 
avec art les diiTonances mêmes. Car 
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îcs diiîonanccs ^ ctant danslânaturc?^ 
auflî-bien que les autres tons , ont 
le nie me droit qu eux ^ d^entrer dans 

la Mulique. Elles y fervent non-feule¬ 
ment d alîailonnemcnt & de fel^ niais 
elles contribuent d une façon parti¬ 
culière à caraârerifer f exprelîion inu- 

ficale. Rien iitd fi irrégulier que la 
marche des paffions, de Tamour, de 
la colere , de ladilcorde : fouventj 
pour les exprimer, la voix s'aigrit Ôc 
détonne tout-à-coup : & pour peu 
que 1 ait adoucifie ces défagréniens 
de la natiiic , la vente de l'exprel— 
fion confole de fa dureté. C'eft au 
H^oinpofitcur a les préfenter avec 

prccautjon, fobricté, intelligence. 

L Harmonie enfin , concourt à 
1 expreiTion muficale. Tout fon har-- 
monjque efl triple de fa nature. Il 
porte avec lui, fa Quinte & fa Tier^ 
ce-inajeure : c'ert la doftrine com¬ 
mune de Defeartes, du Pere Mer- 
fenne, de M. Sauveur, 3 c de M. 
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meaii qui en a fait la bafe de fon 
nouveau fynême de Mufiqiie. D^où 
ii fuit qu\in limple cri de joie a , 
même dans !a Nature, le fonds de 
fon harmonie & de fes accords. C\dl: 
le rayon de lumière qui , sdl cfl dc- 
conipofé avec le prifme , donnera 
toutes les couleurs dont les plus ri¬ 
ches tableaux peuvent être lonnés. 
Décompofez de même un fon, de la 
ananiere dont il peut rêtre ; vous y 
trouverez toutes les parties dilîc- 
rentes d\in accord. Suivez cette dé- 
eompofition dans toute la fuite d"un 
chant qui vous paroît limple , vous 
aurez le même chant multiplié & 
divcrfifié en quelque forte par lui- 
même : il y aura des Deffiis & des 
-Baffes, qui ne feront autre chofeque 
le fonds du premier chant dévelop¬ 
pé , Sc fortifié dans toutes les par¬ 
ties réparées, afin d^augmenter la 
première exprefïion. hes différentes 
parties , qui s'accompagnent réci- 


■- 
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proquement, reffemblent aux gcf- 
tes , aux tons , aux paroles, réunies 
dans la déclamation r ou ^ fi vous 
voulez, aux mouvemens concertés 
des pieds , des bras, de la tête, dans 
la Danfe* Ces exprefiions font difl'é- 
lentes, cependant elles ont la meme 
lignification, le même fens. De forte 
que fi le chant fimple efl: l^expref* 
fion de la Nature imitée , les Bafies 
& les Defius ne font que la même 
exprefiion multipliée, qui, fortifiant 
& répétant les traits, rend Tirnagc 
plus vive , & par conféquent Vimi- 
tation plus parfaite. 



CHAPITRE IV. 


Suy / Union des bcuux Ayts. 

O UoïQUE la Poëfie,la Mufique 

& la Danfe fe féparent quelquefois 
pour fuivre les goûts & les volontés 
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des hommes ; cependant comme la 
Nature en a créé les principes pour 
être unis , & concourir à une meme 
fin, qui e(l de porter nos idées & 
nos fentimens tels qu ils lont, dans 
refprit Sc dans le cœur de ceux à 
qui nous voulons les communiquer ; 
CCS trois Arts nom jamais plus de 
charmes , que quand ils font réunis : 
CîimvaUant mulîàm verba per fc, 
çÿ" vox propriam.vim adjiciat re* 
bus , & geflus motufque fignificet 
aliqtiid , profecîà perjeëhirn quid- 

dam , cum omnia coierint Jieri ne- 

* 

cejfe ef}. Quintil. x. 3* 

Ainfi lorfque les Artif^es feparè- 

rent ces trois Arts pour les cultiver 
Sc les polir avec plus de loin , cha¬ 
cun en particulier ; ils ne durent ja¬ 
mais perdre de vue la première infli- 
tution de la Nature , ni penfer qu’ils 
puflent entièrement fe pafier les uns 
des autres. Ils doivent être unis , la 
Nature le demande, le goût l’exige : 
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mais comment : & à quelle condi¬ 
tion ? C ell: un traité dont voici la 
bafe 5 & les principaux articles. 

Il en eft des différens Arts, quand 
ils s unilTent pour traiter un meme 
fujct, comme des diftérentesparties 
qui fe trouvent dans un lu jet traité 
par un feul Art : il doit y avoir un 
centre commun, un point de rap¬ 
pel 5 pour les parties les plus éloi¬ 
gnées. Quand les Peintres Sc les Poè¬ 
tes repréfentent une aftion ; ils y 
mettent un Acteur principal qiuls 
appellent le Héros , par excellence, 
C'eft ce Héros qui ePc dans le plus 
beau jour , qui eft Pâme de tout ce 
qui fe remue autour de lui. Quelle 
multitude de Guerriers dans Idlia- 
de ! que de rôles différens dans Dio- 
mede, Ülyffe , Ajax , Heaor,&c, 
il n y en a pas un qui n^’ait rapport à 
Achille. Ce font des degrés que le 
Poete a préparés, pour élever notre 
idée jufqu à la fubllme valeur de fon 









» 
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Héros principal : llntervale eût été 
rioins fenlîble , s^il n'^eût point été 
mefuré par cette efpècc de grada¬ 
tion de Héros , & ridée d^Acliülc 
moins grande & moins parfaite fans 
la comparaifon. 

Les Arts unis doivent être de même 
que les Héros. Un fcul doit excel¬ 
ler ^ & les autres refter dans le fé¬ 
cond rang. Si la Poëfic donne des 
Speêlacles ; la Mufique ôc la Danfe 
(a) paroîtronr avec elle ; mais ce 
fera uniquement pour la faire va¬ 
loir, pour lui aider à marquer plus 
fortement les idées ôc les fentimens 
contenus dans les vers. Ce ne fera 
point cette grande Mufique calcu¬ 
lée , ni ce gefle mefuré & caden¬ 
cé qui ofïtîfqueroient la Poefie, & 
lui déroberoient une partie de Pat- 
tention de fes Spectateurs; mais une 

(<«) La Danfe ne i eft pris dans fa plu» 
gnifie ici que f Art du j grande étendue^ 

Ccfle 5 aiaü ce terme | 
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« 

inflexion de voix toujours fimple, 3è 
réglée fur le feul befoin des mots ; 
un mouvement du corps toujours 
naturel, qui paroît ne rien tenir de 

l’Art. 

Si c’ell la Mufiquequi fe montre; 
elle feule a droit d’étaler tous fes 
attraits. Le Théâtre eft pour elle. 
LaPoëfie n’a que le fécond rang, 3c 
la Danfe le troifiéme. Ce ne font 
plus ces vers pompeux 3c magnifi¬ 
ques , ces defcriptions hardies, ces 
images éclatantes ; c’ell: une Poëfie 
limple , naïve , qui coule avec mo- 
lelTe & négligence , qui laiflé tom¬ 
ber les mots. La raifon en efi, que 
les vers doivent fuivre le chant, 3c 
non le précéder. Les paroles en pa¬ 
reil cas, quoique faites avant la Mu- 
fique, ne font que comme des coups 
de force qu on donne à l’expreflTion 
Muficale, pour la rendre d’un fens 
plus net & plus intelligible. C’efl: 
dans ce point de vue qu’on doit 
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îuger de la Poëfie de Quinaut ; & lî 
on lui fait un crime de la foibleffe 
de fes vers, c'efl: à Lulli à Ten ju- 
ftifier. Les plus beaux vers ne font 
point ceux qui portent le mieux la 
Mufique, ce font les plus touchants. 
Demandez à un Compofitcur lequel 
de ces deux morceaux de Racine efl 
le plus alfé à traiter : voici le pre¬ 
mier : 

Quel carnage de toutes parts ! 

On egorge à la fois les enfans, les vieillards^ 
Et la fille & la mere , la focur Si le frère , 
Le fils dans les bras de fou pcrc: 

Que de corps enta fiés J cjue de membres épars 
Privés de fépulturc 1 

Voici Tautre qui le fuit immédiate¬ 
ment dans la même fcéne : 

4r 

Hélas î fi jeune encore, 

Par quel crime ai -je pu mériter mon malheurî 

Ma vie à peine a commencé d’éclore j 

■ 

Je tomberai comme une fieur 
Qui n a vu qu'une Aurore. 
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T* / 

Helas ! li jeune encore , 

Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur ] 

ÈÊ 

I 

Faut'il être Compofiteiir pour fen- 
tir cette différence f 

La Danfe ert encore plus niodeffe 
que la Foefie : celle-ci au moins eff 
lucfurée J mais le Gefte ne fait pref- 
que pour la Mufique que ce qull 
fait pour les Drames ; & s^il s^y 
montre quelquefois avec plus de 
force 5 c^cft qiFil y a plus de paffion 
dans la Mufique que dans la Poëfie; 
£c par confequent, jdIus de matière 
pour Texercer ; puifque , comme 
nous Tavonsdit, le Geffe & le Ton 
de la voix font confacrés d\ine fa¬ 
çon particulière au fenriment. 

Enfin fi c eff la Danfe qui donne 
une fête ; il ne faut point que la Mu- 
fiqne y brille à U)n préjudice ; mais 
feaîemçnt qu elle lui prête la inain, 
pour marquer avec plus de précifion 
fon mouvement 6c îon caradère. Il 

faut 


■ 
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faut que le violon ôc le Danleuc 
forment un concert ; Sc quoique le 
violon précédé ; il ne doit exécuter 
que raccompagnement. Le fujet ap¬ 
partient de droit au Danleur. Qiul 
foit guidé ou fuivi ; il a toujours le 
principal rang, rien ne doit Lobf- 
curcir : & roreilie ne doit être oc¬ 
cupée, qi^autant qu'il le faut, pour 
ne point caufer de dillradioti aux 
yeux. 

Nous ne joignons point ordinat- 
reinent la Parole avec la Danfe pro-* 
prement dite ; mais cela ne prouve 
point qu'elles ne puillént s'unir : elles 
i'étoient autrefois, tout le monde en 
convient. On danfoit alors fous la 
Voix chantante, comme on le fait 
aujourd'hui fous l'Inftrument, & les 
paroles avoient la même mefure que 
les pas. 

C'eft à la Poefie, à la Mulîque^ 
à la Üanfe, à nous préfenter l'image 
des aérions & des pallions humai- 

T 
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nés ; mms a l^Arcljiceclure ^ à îa 
PeLirure, à îa Sculpture, à préparer 
îes lieux & îa fcéne du Spedacle* 
Et elles doivent le faire d une ma¬ 
nière qui réponde à la dignité des 
Acleurs & à la qualité des fujets 
cjiéon traite. Les Dieux habitent 
dans rOlympe , les Rols dans des 
Palais , le fimple Citoyen dai^s la 
maifon , le Berger eft aflis à j^pmbre 
des bois. à rArchitcfliire à 

fonner ces lieux, & à les embellir par 
le fecours de la Peinture & de la 
Sculpiture. Tout LUnivers appar¬ 
tient aux beaux Arts. Ils peuvent 
difpofer de toutes les richefles de 
îa Nature. Mais ils ne doivent en 
faire ufage que félon les loix de la 
décence. Toute demeure doit être 
limage de celui qui Thabite, de fa 
dignité, de fa fortune , de fon goût. 
C’efl la régie qui doit guider les Arts 
dans la conflrudion & dans les or- 
neznens des lieux* Ovide ne pouvoir 
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rendre le Palais du Soleil trop bril-» 
lant , ni Milton le Jardin dliden 
trop délicieux : mais cette magni¬ 
ficence feroit condamnable, meme 
dans un Roi, parce qu^elle eft au- 
deilus de fa conditon ; 

qtidque locum îeneant foritîa deç^ntçT» 



T tt t* 

i) 
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AP P RO B ^TIO 

T *A 1 lu par ordre de Monfcîgncur le Chan- 
1 celicr un Manurcik qui a pour titre ; Les 
be^HX Arts réduits à u?i meme Pri^icipe , il m’a 
paru que cet Ouvrage centenoit les vrais Prîn-» 
cipes des beaux Arts ; & qu ainfi la kdlurc en 
pouvait être lies - utile, A Paris, ce î i. Mars 


Y A T R r. 



















PRIVILEGE DU ROI. 


I O U I S , par la Grâce de Dieu , Roi de 
, France 6c de Navarre j A nos Ames & 
féaux Confeillers les Gens tenans nos Cours 
de Parlemcns , Maîtres des Requêtes ordinai¬ 
res de notre Hôte!, Grand Confeil, Bailliff , 
sénéchaux , leurs Ueutcnaiis-Civils, <Sc autres 
iîos jLilliciers qu'il apparti ndra -, Salut : No- 
tre Amé L A U R E N T Durand, Libraire 
à Paris , Nous a fait expofer qu’il défîrerolc 
faire imprimer 6c donner au Public un Ouvrage 
qui a pour titre : Les be^ux Arts réduits a un 
meme Principe , s’il nous plaifoir lui accoider 
nos Lettres de Privilège pour ce néccifaires : 
A CES Causes , voulant favotablemenc 
traiter TExpofant , Nous lui avons permis 5c 
pe nnerrons par ces Prêlentes, de faire impri¬ 
mer ledit Ouvrage en un ou pluficurs volumes, 
& aatant de fois que bon lui fcrnblera , & de 
le vendre, faire vendre & débiter par tout no¬ 
tre Royaume pendant le rems de lix années 
confécan ves , à compter du jour de la datte des 
Prélenres *, faifons défenfes à toutes perlonnes , 
de quelque qualité & condition qu’elles foienr, 
d’en introduire d’imprelTion étrangère dans 
aucun lieu de notre obéiiïancc , comme au/H 
à tous Libraires ôc Impidmeurs d’imprimer ou 
faire imprimer , vendre , faire vendre, débi¬ 
ter ni contrefaire ledit Ouvrage , ni d’en faire 

O 

aucun Extrait, fous quelque prétexte que ce 
folt, d’augmentation ^ changement p ou au- 















frcs, fans îa pcrmifl'îon cxprrffe &: par écrjf 
Eïpofant , ou de ceux tpii auront drok 
de lui, à peine de co^h^caci^)ll des ÜAeirpiai- 
xes contrefaits , de trois mi'Iîc iivics d'an^nde 
contre cbaciin des Contre venans , dun: un tiers 
à Nous , un tiers à l’Hotcl-i ieu de Paris , ife 
Tautre tiers audit Exptdant ou à celui i]iii aura 
droit de lui, Si de tous dép ns , donunagc'S Üc 
interets, à la chaire que ces Piclçires Lèront 
cnresiftrccs tour au Ions fur le Kcciltie de la 

O " ' 

Communauté des Libraires & Inijuin.curs de 
Paris dans trois mois de la datte d’icellcsquc 
rimprelTion dudit Ouvrage fera faite dans no¬ 
tre Royaume & non ailleurs en bon papier & 
beaux caraâ:eres, confoiincincnr à la ieuil'c 
imprimée 5c attachée pour modèle fous le con- 
tre-Scel des Préfctitcs ÿ que Plnipcirant fc con¬ 
formera enroue aux Reglemeiis de la Librairie, 
& notamment à celui du lo. Avril I7i\. qu'a¬ 
vant de Pexpofer cit vente , le Miniifcrit qui 
aura fèrvi de copie à PimprclLon dudit Ou¬ 
vrage , fera remis dans le meme état ou P Ap¬ 
probation y aura été donnée es mains de no- 
tre tres clicr & féal chevalier le Sieur Da- 
gucJîèau, Chancelier de France , Coininamdctir 
de nos ordres, 5c qu’il en fera en fui te remis 
deux exemplaires dans notre Bibiiothcque'pu- 
blique, un dans celle de iiorre Cliârcau da 
Louvre , 5 c un dans celle de notre très-cher &: 
féal Chevalier le Sieur Dagiiclîeau, Chance-» 
lier de France ; le tout à peine de nuilitc des 
Piéfentcç, du contenu dcfquclles vous man¬ 
dons 5 c enjoignons de faire jouir ledit Expo- 


1 













Tant Sc Tes ayan? caufes picinertient & pâlfi* 
bîcincnt, fans foufFrir qu'il leur (oit fait au-' 
Clin trouble üu empcchciiient *, Voulons que U 
copie des riéfcntcs , qui fct-a imprimée tout 
au long au commencement ou a la fin du die 
Ouvrage , foi: tenue pour duemenr fignificc* 
& qu*aux copies collationnées par l’un de nos 
amés féaux èonfcillers & Sccrccaires , foi foie 
ajoutée comme à loriginaL Commandons au 
premier notre Hui (lier ou 5 crgciu fur ce re¬ 
quis de faire, pour Texécution d'iccl es, tous 
a des requis 6l néceiraires , fans demander au¬ 
tre pcrmilllon , & nonobfiaiu Clameur de Ha¬ 
ro , Ciiarcre Normande , &: Lettres à ce con¬ 
traires. Car tel cil: notre plaifir. OonNe' à 
Paris, le vingtième jour du mois de Mai, Tau 
de Grâce mil fept cent quarante-lix , Sc de no¬ 
tre Rcgne le trente unième. Par le Roi en foi> 
Confeil. 

S AINSON. 


'Regiftré fur le Hegrjlre il, de la Chambre 
loyale des Libraires ^ IrKprimeurs de Paris j 
A . 6 Z6. foi. 5 0* conformément aux anciens 
'Réglemens co'nfirmes par celui du x 3 . Té' 

172,5. A Paris ce 18. Mai 174^. 

V I N c E N T , " 



De rimprimeiie de Ch. J. B. D e l E s p i n 
I mprimciir*Librairc crd. duRoL 
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